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Liminaire 


Avec ce cahier, nous reprenons l’un des souhaits des parti- 
cipants aux sessions des Equipes de Recherche Biblique et nous 
proposons aux lecteurs quelques études faites à l'occasion de deux 
sessions ou en rapport avec elles: l’une était consacrée à la 
” Passion de Jésus”, l'autre au thème ” Maîtres et disciples ”, 
pour les deux ” à l’origine du christianisme ”. 


Il nous a paru. intéressant de regrouper ces deux thèmes. En 
effet les traditions sur la Passion de Jésus comme sur ses ensei- 
gnements sont les noyaux constitutifs du message évangélique 
tel que les témoins scripturaires du Nouveau Testament nous 
l'ont transmis. Elles ont l'une et l'autre marqué des courants 
de pensée spécifiques au cours des premiers siècles du christia- 
nisme. Chacune d'elles s’apparentent à des textes de la littéra- 
ture juive et gréco-romaine antérieurs et contemporains. 


Nous avons choisi d'étudier ces deux thèmes dans les récits 
évangéliques et dans des textes de la littérature chrétienne que 
l'Eglise des premiers siècles n’a pas cru bon de retenir comme 
essentiel pour la vie de ses communautés. L'ouverture à d’au- 
tres champs littéraires éclaire parfois de façon suggestive les 
textes canoniques bien connus. 


Nous nous réjouissons de la collaboration de J. Zumstein 
(enseignant à Neuchâtel) et de J.M. Sevrin (enseignant à Lou- 
vain la Neuve) à la constitution de ce Cahier et nous les en 
remercions. Les autres auteurs des articles sont connus de nos 
lecteurs : ils sont associés au travail des Equipes et des Cahiers 
bibliques en de multiples occasions. 


Nous souhaitons que ce Cahier, dans la diversité des études 
proposées donnent de nouvelles possibilités de lecture et de tra- 
vail des textes bibliques. 
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Matthieu à la croisée des traditions 
syro-palestiniennes 


À la mémoire de Bernard JAY 


L’évangile selon Matthieu (—Mt) a été écrit dans la deu- 
xième moitié du premier siècle en Syrie ; il s’agit là d’une hypo- 
thèse à laquelle se rallie la quasi totalité des exégètes contem- 
porains. Il est dès lors légitime de se demander comment la 
foi chrétienne était portée à se dire dans la Syro-Palestine 
du premier siècle afin de déterminer l’horizon traditionnel et 
théologique sur le fond duquel s’est épanoui le premier évan- 
gile. Dans sa monumentale initiation au Nouveau Testament, 
H. Kôster ! repère cinq grandes lignes de développement du 
christianisme primitif en Syro-Palestine : (1) les traditions con- 
servant le message de Jésus, (2) le kérygme de la résurrection 
aboutissant aux évangiles ecclésiastiques (Mc et Mt), (3) le cer- 
cle johannique, (4) le judéo-christianisme, (5) la Syrie comme 
patrie de la gnose. Cette simple énumération nous fait découvrir 
que la Syrie est véritablement le berceau du christianisme nais- 
sant. 


Nous ne saurions pourtant explorer toutes ces pistes. Celles 
qui nous aident le mieux à comprendre la genèse de Mt, à le 
situer historiquement et théologiquement sont les deux pre- 
mières, à savoir les traditions conservant le message de Jésus 
et le kérygme de la résurrection aboutissant aux évangiles. Ana- 
lysons donc ces deux types de traditions en nous efforçant de 
dégager les enjeux significatifs pour l'interprétation de Mt. Par 
ailleurs, il conviendra d’être particulièrement attentif à l’émer- 


1 Helmut KOESTER, Einführung in das Neue Testament, Berlin-New- 
York, 1980, p. 582-657. 
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gence du récit de la Passion afin de repérer par quelle voie 
traditionnelle et théologique cet ensemble est parvenu à Mt. 


I. LES TRADITIONS SE REFERANT AU MESSAGE DE JESUS 


Dans ce premier type de traditions, nous ne retenons que 
deux variantes : la variante eschatologique représentée par le 
recueil des logia (— source Q) et la variante disciplinaire et 
parénétique incarnée par l’épître de Jacques (= Je) et la Di- 
dachè (— Did). 


1. La variante eschatologique : le recueil des logia (Q)°? 


Dans sa rédaction finale, la source Q est un manuel ecclé- 
sial. Son objectif est de faire entrer les communautés destina- 
taires dans une attente eschatologique déterminée ainsi que de 
leur faire adopter un comportement qui soit en accord avec 
cette attente. Concrètement cette attente est focalisée sur la 
personne du Sauveur : en effet, le didascale de naguère n’est 
personne d’autre que le Fils de l’homme céleste qui reviendra 
en gloire pour tenir le jugement. Cette représentation provient 
de l’apocalyptique juive et son utilisation a pour conséquence 
un relatif effacement de la thématique du règne de Dieu. 


La perspective du retour du didascale de jadis en tant que 
Fils de l’homme détermine le comportement du croyant. D’une 
part, l'échéance de la parousie ne saurait être calculée si bien 
qu’une vigilance constante s'impose. D'autre part, cette vigi- 
lance se concrétise dans la suivance de Jésus, suivance qui im- 
plique renoncement au monde et à ses attaches sociales (voir 
Mt 8, 19-22 et par ; 10, 37.38 et par.). La condition du chré- 
tien telle que la décrit Q trouve sa meilleure expression dans 
le discours d’envoi que contient ce recueil (Mt 9, 35-10, 16 par. 
Lc 10, 1-16). 


Cette radicalité éthique n’est pas sans implication politique. 
L’exigence de l’amour de l’ennemi et de la non-violence a pour 
effet une rupture entre la communauté et la société. La cassure 


2 Par recueil des logia (Q), nous entendons les traditions communes 
à Mt et à Le indépendamment de Mc. Pour l'essentiel, ces traditions 
restituent des paroles de Jésus. Sur ce point, voir p. ex. Gün- 
ther BoRNKAMM, Nouveau Testament — Problèines d'introduction, Ge- 
nêve, 1973, p. 61-64. 
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est particulièrement perceptible avec les mouvements apocalyp- 
tiques qui entendent provoquer l’accomplissement de l’espé- 
rance messianique en déclenchant une guerre d’insurrection con- 
tre l’occupant romain. Et c’est précisément la première guerre 
juive (66-70) qui va entraîner le reflux des cercles prophéti- 
ques, porteurs de Q, de la Palestine vers la Syrie. 


Le recueil des logia lie une christologie apocalyptique à une 
éthique de la suivance. Ce modèle est suggestif aussi bien par 
ce qu’il privilégie que par ce qu’il omet. Le silence le plus signi- 
ficatif a trait à la croix: non seulement, ce recueil, repris en- 
suite par Mt et par Le, ne comprend pas de récit de la Passion, 
mais encore, dans le corps de l'ouvrage, il n’y a pas de ré- 
flexion sur le sens spécifique et sotériologique de la mort de 
Jésus. 


La compréhension du salut défendue par Q est donc fort ori- 
ginale : le centre de la foi consiste dans l’enseignement du di- 
dascale : la pratique de cet enseignement a un enjeu eschato- 
logique : le croyant répondra de son obéissance devant le Fils 
de l’homme. La foi peut donc se dire sans la croix. 


La réception du recueil des logia par Mt n’est pas que for- 
melle : l’auteur du premier évangile a été fortement marqué 
par cette conception théologique. Relevons trois points parti- 
culièrement importants. Tout d’abord, dans la ligne de ©, Mt 
attribue une fonction capitale à l’enseignement du Jésus ter- 
restre : les cinq grands discours qui rythment son évangile en 
sont l’éclatante démonstration. 


Ensuite, la parénèse du jugement est également au centre de 
largumentation matthéenne : le croyant, plus généralement 
l'Eglise, est en route vers le jugement et chacun répondra de 
son obéissance concrète à la volonté de Dieu. Enfin, cette 
mise en évidence du Christ enseignant et juge a pour effet un 
recul de la signification de la Passion. La mort du Christ mat- 
théen devient l’accomplissement de la volonté de Dieu révélée 
dans son enseignement. 


2. La variante parénétique et disciplinaire : Jacques et la Didachè 


Les paroles de Jésus ne sont pas seulement, à l'exemple de 
Q, transmises et interprétées dans une perspective eschatolo- 


3 Cf. Pierre PRIGENT, La fin de Jérusalem, Neuchâtel, 1969. 
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gique. Elles sont également recueillies en tant que règles de 
vie et en tant que directives destinées à organiser la vie en 
communauté. L’épître de Jacques et la Didachè en fournissent 
l’éclatante démonstration. 


Ce type de traditions est véhiculé par des apôtres: itinérants 
qui visitent les communautés syro-palestiniennes. Il est avant 
tout associé à la personne de Jacques, frère du Seigneur, leader 
de la communauté de Jérusalem et figure de proue du judéo- 
christianisme. 


a. L'épître de Jacques 


Je est placé sous l'autorité du frère du Seigneur sans que 
ce dernier en soit l’auteur : la qualité de la langue et la ma- 
tière de la polémique qui reflète des circonstances postérieures 
- à la mort de Jacques intervenue en 62, s'opposent à cette attri- 
bution. Comme le signale l'adresse (1,1) cette épître restitue la 
tradition jérusalémite à l’intention du monde grec ; à cet égard, 
il faut relever l'insistance mise sur la validité de la Loi et sur 
Fidéal de pauvreté : il convient également de souligner l’orien- 
tation eschatologique de la pensée (2, 1-7. 8-13 ; 5, 7-11). Du 
point de vue du genre littéraire, nous n’avons pas à faire à 
une lettre au sens trict ; il s’agit plutôt d’une parénèse sous 
forme épistolaire. 


Malgré les traditions recueillies et les accents théologiques 
choisis, l’épitre n’est pas un document judéo-chrétien qui pour- 
suivrait un but sectaire. Au contraire, c’est à la grande Eglise, 
qu'elle tente de transmettre l'importance qu'elle attache à la 
fidélité à la Loi et à la tradition parénétique (les traits judaïsants 
tels que l'obligation de la circoncision ou l’allégeance à la loi 
rituelle sont absents). Le but de Jc est donc de mettre en évi- 
dence la validité de l'héritage éthique juif et, de cette façon, 
de permettre à la vie chrétienne dans le monde d’être pleine- 
ment fidèle et responsable. 


b. La Didachè 


Avec les éditeurs des « Sources chrétiennes », mais aussi avec 
Kôster +, nous situons la rédaction de la Didachè à la fin du 


4 W. Rornporr et A TuILIER, La doctrine des Douze Apôtres, Paris, 


1978, p. 91-99; Helmut KOESTER, Our. cit., D. 593-595. 
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premier siècle en Syrie. La thèse générale que nous avons posée 
au début de ce paragraphe, à savoir que l’enseignement se ré- 
clamant du message de Jésus est parfois traité dans une pers- 
pective éthique, liturgique et disciplinaire, trouve sa pleine dé- 
monstration dans le plan même de Did. 


La première partie du document (1-6) tient dans l’enseigne- 
ment «des deux voies». Cet enseignement typiquement juif 
qui présente la voie de la vie et celle de la mort sous forme 
d’une alternative éthique, est encadré « chrétiennement » (voir 
la « section évangélique » 1,3-6, et 6, 2-3). Aïnsi, d’une part, 
l'enseignement moral juif barre la route à l’enthousiasme chré- 
tien. D'autre part, contre toute tentation gnosticisante ou en- 
thousiaste, les paroles de Jésus sont identifiées à ce type d’ins- 
truction. La seconde partie (7-10) aborde les questions liturgi- 
ques : le baptême, le jeûne, la prière, le repas eucharistique sont 
successivement passés en revue. De façon manifeste, c’est ici 
la pratique ecclésiale qui est réglée, notamment au niveau cul- 
tuel. La troisième partie (11-13. 14-15) traite des questions disci- 
plinaires. Des règles anciennes concernant les apôtres, les pro- 
phètes et les docteurs sont rappelées, puis, par l'entremise des 
épiscopes et des diacres, c’est la situation actuelle qui est Évo- 
quée. L'ouvrage s’achève par une petite apocalypse (16) qui est 
proche à la fois des traditions juives et synoptiques. 


3. Les enjeux 


Il n’y a certes pas de contact littéraire entre Mt, d’une part, 
Jc et la Did, d’autre part. Il n’en reste pas moins qu’il s’agit 
de documents composés dans le même espace géographique et 
dans un laps de temps relativement court (au maximum 25 ans). 
Ainsi, par comparaison, on peut mesurer ce que Mt doit à 
ce. milieu traditionnel et théologique et sur quels points il s’en 
sépare. À cet égard, trois remarques s'imposent. 


En premier lieu — et c’est la rupture décisive —, dans la 
Did et dans Je, la christologie passe à l’arrière-plan, elle est 
même pratiquement inexistante. La mort de Jésus, par exem- 
ple, est totalement occultée. Il existe donc un type de formu- 
lation où il est possible de parler de la vie chrétienne sans évo- 
quer la personne du Christ. L'enseignement prime sur l’ensei- 
gnant. 


En second lieu, la catéchèse du début de la Did et l’essen- 
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tiel de la matière contenue dans Jc relèvent de l’éthique : le 
souci prioritaire en matière de vie chrétienne est donc d’ordre 
moral. Le discours sotériologique disparaît et l’éthique devient 
la médiation par laquelle se dit la fidélité au Christ. Ce ressur- 
gissement de l'éthique dans sa formulation juive, ce souci de 
lobéissance concrète se manifeste également dans le premier 
évangile. 

En troisième lieu, la deuxième partie de Did (7-15) nous 
confronte à un aspect quasiment absent des évangiles : ce qui 
rassemble et structure la communauté ecclésiale, ce n’est plus 
la formulation de la foi et de ses implications, mais la pratique 
cultuelle et ministérielle. Par comparaison, Mt élabore un dis- 
cours ecclésiologique riche, mais sans se préoccuper d’énoncer 
une réglementation liturgique et institutionnelle qui aurait va- 
leur de référence. 


IL. LES TRADITIONS KERYGMATIQUES 


Un autre type de tradition fort important dans la Syrie de 
la fin du premier siècle consiste dans les traditions kérygmati- 
ques. Par traditions kérygmatiques, il faut entendre des formu- 
lations qui discernent dans la mort et la résurrection du Christ 
Févénement du salut par excellence. Au nombre des traditions 
kérygmatiques syriennes, il convient de mentionner, d’une part, 
le courant alimenté par les hellénistes et aboutissant à Paul, 
d’autre part, l’'évangile selon Marc. 


1. Les hellénistes et Paul 


Le christianisme a été apporté en Syrie — et notamment à 
Antioche — par les hellénistes *. Ce groupe était constitué 
pour l’essentiel par le cercle réuni autour d’Etienne. Il s’agis- 
sait donc à l’origine de judéo-chrétiens nés dans la diaspora, 
mais habitant Jérusalem. Les hellénistes professaient une foi 
qui se distinguait de celle de la communauté primitive : ils dé- 
niaient toute signification positive au Temple, refusaient toute 
obédience à la Loi et contestaient tout rôle positif à Israël dans 
lhistoire du salut. Le martyre d’Etienne et la persécution qui 


Cf. Marcel Simon et André BENOIT, Le judaïsme et le christianisme 
Pie Paris 1968, p. 92-94. 
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s’ensuivit les contraignirent à l’exil. Ils refluèrent vers la Syrie 
qu’ils choisirent comme terre de mission. 


Selon toute vraisemblance, les hellénistes sont à l’origine de 
la plupart des traditions pré-pauliniennes qui sont précisément 
des traditions kérygmatiques.. Parmi ces dernières, il faut avant 
tout citer I Co 15, 3-5 : ce texte est la confession de foi classi- 
que présentant la mort et la résurrection du Christ comme centre 
du credo. Ainsi qu’en témoignent l’épître aux Galates, mais aussi 
les Actes des Apôtres, Paul a appris la foi à Damas, puis il 
a fait d’Antioche sa première communauté de base. L’apôtre 
est donc l’héritier de ces traditions kérygmatiques et sa contri- 
bution géniale est d’avoir su les interpréter avec une profon- 
deur et une perspicacité inégalées dans le christianisme naissant. 


Opérons un bilan intermédiaire. Avant même que les tradi- 
tions conservant le message de Jésus ne refluent vers la Syrie 
par l’entreprise du recueil des logia, une autre conception théo- 
logique s’est imposée dans les communautés importantes de la 
Syrie occidentale — la conception kérygmatique qui privilégie 
le rôle de la croix dans l'interprétation de la personne de Jésus. 


2. L'évangile selon Marc (— Mo) 


L'origine de l’évangile selon Mc demeure inconnue. Le fait 
qu’il soit associé à la figure de Pierre par la tradition de l'Eglise 
ancienne, et la présence de latinismes ne suffisent pas à établir 
Rome comme lieu de composition. Quoi qu’il en soit, très rapi- 
dement, Mc est connu en Syrie et, selon la théorie des deux 
sources, il est l’un des documents dont Mt s'inspire. 


La matière rassemblée dans le deuxième évangile est diverse. 
La source la plus importante qui est mise en valeur, est celle 
de la Passion. Il faut y ajouter une collection de miracles, éven- 
tuellement d’exorcismes. Enfin, les logia ne sont pas absents, 
même s'ils sont relativement rares (cf. p. ex. Mc 4 et 13). 


Les différentes traditions recueillies sont ordonnées selon un 
genre littéraire nouveau, créé par le rédacteur de Marc. Ce 
genre littéraire — et c’est une première originalité — se carac- 
térise par son opinion narrative : le destin de Jésus de Nazareth 
est raconté ; le récit s’ouvre par l’évocation du Baptiste et s’a- 

… chève par celle de la croix et de Pâques. Mais cette narration — 
set c’est le deuxième trait qu’il faut souligner — est « évangile » : 
ce terme, placé en tête de l’œuvre (1,1), a valeur herméneutique ; 


6 
; 


ë 
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il signale que la narration est proclamation du salut intervenu : 
dans la personne de celui auquel le récit rend témoignage. 


L'ouvrage reste bien dans la ligne des traditions kérygmati- 
ques : du point de vue littéraire, la Passion occupe une place 
prépondérante. Certes l'optique pré-paulinienne, puis pauli- 
nienne est élargie : ce n’est plus seulement la mort et la résur- 
rection du Christ qui sont évoqués ; l’activité en Galilée rythmée 
par les actes de puissance et l’annonce du Règne devient partie 
constitutive de la prédication post-pascale. Mais comme le mon- 
tre la théorie du secret messianique f, toute cette étape galiléenne 
est orientée vers Jérusalem, vers la croix, car c’est dans cette 
ultime confrontation que l'identité décisive du Fils est révélée. 
La théologie du second évangile est donc une théologie de la 
croix et, en définitive, Mc présente sous forme narrative ce que 
Paul livre sous forme argumentative. 


3. Les enjeux 


Mc a créé un nouveau genre littéraire : l’évangile. Mt reprend 
ce genre littéraire, mais il en « casse » la théologie en amplifiant 
la trame du récit. Qu'est-ce à dire? En premier lieu, Mt est 
encore plus « œcuménique » que Mc. Il intègre d’autres tradi- 
tions dans son projet : l’évangile de l’enfance permet de remon- 
ter jusqu’à la naissance du Messie ; la réception du recueil des 
logia aboutit à étoffer et à structurer l’enseignement du Christ. 
Cet élargissement de la narration a pour effet que « l’évangile » 
au sens marcinien se transforme en « vie de Jésus ». En second 
lieu, il faut souligner que cette modification du genre littéraire 
a des implications théologiques : la naïssance de Jésus et sa 
mort deviennent les limites significatives de ce qui est vrai- 
ment essentiel — la vie de Jésus. Ce qui est désormais central 
pour la foi et fondateur pour l'Eglise, ce sont l’enseignement 
et la pratique du Jésus terrestre. En effet, dans l’espace de cette 
vie, la Sagesse de Dieu, la Tora de Dieu s’est révélée pour 
l’ensemble du monde et de l’histoire. 


Pour conclure, revenons-en au thème de la Passion tel qu’il 
est présenté dans le premier évangile. Or force est de constater 


Par théorie du secret messianique, nous entendons RS 
és procédé littéraire typique de Mc. Tout au long de l’évangile, J 
adresse des consignes de silence à ceux qui ont reconnu sa véritable 
identité — que ce soient des démons, des miraculés ou des disciples. 
Comme l'indique 9, 9, cette consigne ne peut être levée qu ee es | 
car alors seulement l'identité du Christ est dévoilée dans sa 
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que l’exégète se heurte à un paradoxe. Certes, Mt a repris l’es- 
sentiel du récit de Mc (en l’enrichissant et en le modifiant) et il 
l’a placé dans un ensemble narratif dont l’organisation globale 
est semblable à celle de Mc. Au niveau littéraire — pour ce 
qui est de la Passion —, Mt se situe donc dans la ligne kéryg- 
matique. En revanche, du point de vue théologique, la mort 
de Jésus chez Mt perd la signification centrale qu’elle avait 
dans les traditions kérygmatiques. Cette réévaluation est due 
à l'importance déterminante que prend l’enseignement du Christ 
dans l’œuvre de Mt, importance qui résulte de l'intégration 
de la source des logia. Ainsi, Mt — et c’est son originalité — 
est à la fois tributaire de Mc et de © ; plus précisément, il relit 
les traditions kérygmatiques à la lumière des traditions se réfé- 
rant au message de Jésus. 


Jean ZUMSTEIN. 


HD.ER. Nous renvoyons le ns au Cahier biblique 18 Foi et Vie, 
ngile de Res en particulier aux articles de J.C. INGELAERE, 
. ZUMSTEIN et D. MARGUERAT. Bibliographie. 


Les récits de la Passion en relation 
avec différents textes du II° siècle 


Les récits évangéliques de la Passion ont été écrits dans leur 
rédaction dernière dans la seconde moitié du 1° siècle. Au 
IT° siècle, les quatre livres dont ils font partie, trouvent rapide- 
ment une place unique dans les milieux de la Grande Eglise. 
Seulement du I” au II siècle, des pratiques d'écriture de nos 
évangélistes aux pratiques littéraires de ceux qui en sont les 
successeurs immédiats dans le temps et les premiers lecteurs, 
il y a des phénomènes de continuité, de développement, d’imi- 
tation comme. aussi de mutation et de création. Lire aujour- 
d’hui les récits de la Passion en les mettant en série avec cer- 
tains types de textes du II‘ siècle, c’est leur donner, semble-t-il, 
une perspective qui en favorise une meilleure compréhension. 
Il ne s’agit pas d’aligner les textes évangéliques sur des textes 
plus tardifs d’un bon siècle parfois, mais de les réinterroger en 
tenant compte de pratiques littéraires qui étaient vivaces au mo- 
ment où se constituait le Nouveau Testament !. 


L UN AUTRE RECIT DE LA PASSION DANS L’EVANGILE DE PIERRE 


1. Une production évangélique 


C’est donc au cours du II° siècle que les évangiles de Mt, Mc, 
Lc, et Jn deviennent un bien commun que partage l’ensemble 
des églises ; cela ne signifie pas pour autant que le désir et le 


1 Sur la signification globale des Il° et IIIe siècles, voir l’esquisse 
suggestive de E. TROCMÉ, « De la secte à l'Eglise : quelques enseigne- 


ments de l'insertion du christianisme dans le monde paiïien», dans | 


Bulletin du CPED (8, Villa du Parc Montsouris, 75014 Paris), Supplém. 
au Bulletin de février 1982. | 
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besoin de raconter encore une fois ce qui est arrivé à Jésus se 
trouve tari, à preuve l’Evangile de Pierre issu probablement des 
milieux chrétiens de Syrie vers les années 140 ?. Ce texte éton- 
nant, dérangeant en un sens, est de la même veine que les qua- 
tre évangiles ; comme eux et à leur manière il raconte les faits 
et gestes de Jésus. Le long fragment qui nous a été conservé 
(60 versets selon la manière habituelle de citer le texte) com- 
porte précisément une partie considérable de l’histoire de la 
Passion et de la Résurrection : il commence avec le lavement 
des mains de Pilate, rapporte la condamnation de Jésus (par 
Hérode), sa mise à mort (par les Juifs), sa résurrection et s’in- 
terrompt avec le récit de la manifestation sur les bords du lac. 
Cet Ev. de P. semble s’inspirer d’une manière si étroite des 
quatre évangiles qu’on a pu soutenir qu’il en constituait une 
relecture ou une « harmonie ». Disons plus prudemment qu'il 
puise avec une remarquable liberté dans les courants tradition- 
nels qui s'expriment dans les synoptiques et dans l’Ev. de Jean. 
Il n’est pas exclu qu'il atteste plusieurs données sous une forme 
plus archaïque que celle qu’elles revêtent dans les quatre évan- 
giles. 


2. Un échantillon du récit de la Passion dans l'Ev. de Pierre 


Pour donner une idée de la manière dont l’Ev de P. raconte 
la Passion, il suffit de transcrire le passage qui concerne la mort 
de Jésus : « 15 il était midi et les ténèbres enveloppèrent toute 
la Judée ; et ils s'inquiétaient et craignaient que le soleil ne se 
couche alors qu’il vivait encore ; il est écrit en effet pour eux: 
* Que le soleil ne se couche pas sur un supplicié’. 16 Et l’un 
d’entre eux dit : * Donnez-lui à boire du fiel avec du vinaigre’. 
Et après avoir préparé le mélange, ils le lui donnèrent à boire. 
17 Et ils accomplirent tout et accumulèrent les péchés sur leur 
tête. 18 Beaucoup circulaient avec des torches, croyant que c’é- 
tait la nuit, et ils tombèrent. 19 Et le Seigneur cria en disant : 
* O ma force ! 6 force ! tu m'as abandonné’. Et après avoir parlé, 
il fut élevé. 20 Et au même instant, le voile du Temple de Jéru- 
salem se déchira en deux. 21 Et alors ils retirèrent les clous des 


2 Pour étudier l'Evangile de Pierre : 
— I. VaGanay, l'Evangile de Pierre, Coll. «Études Bibliques », Paris, 
Gabalda, 1930 (étude magistrale, mais viciée par l'antipathie envers un 
texte « apocryphe ») , 
— M. G. Mara, Evangile de Pierre, Coll. « Sources chrétiennes » n° 201, 
Paris, Cerf, 1973 (l’'Ev. de P. est situé par rapport aux Evangiles et, 
excelleriment, par rapport à la littérature patristique). 
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mains du Seigneur et le déposèrent à terre. Et toute la terre 
trembla et il y eut une grande terreur. 22 Alors le soleil resplen- 
dit et il se trouva que c'était la neuvième heure. 23 Les Juifs 
se réjouirent. » (traduction Mara). Le traitement que reçoit ici 
le thème des ténèbres montre à lui seul l’originalité globale du 
passage. L’Ev. de P. et les synoptiques ont en commun la dispa- 
rition de la lumière en plein jour. Mais dans Mc, Mt et Le, les 
ténèbres constituent une sorte de toile de fond sur laquelle se 
détachent plusieurs épisodes, tandis que dans l’Ev. de P. l’obs- 
curcissement de la terre prend une importance centrale (compa- 
rer les vv. 15, 18 et 22 situés respectivement au début, au mi- 
lieu et à la fin de la péricope). 


3. Quelques traits du récit de la Passion dans l'Ev. de Pierre 


a) Par une écriture allusive (une seule citation biblique expli- 
cite : Dt 21, 23), l'Ev. de P. raconte d’une manière systématique 
une Passion conforme aux prophéties : « Il est certain que les 
références à l’A.T. sont extrêmement nombreuses, souvent in- 
soupçonnées et ne sont pas de celles qui sont ordinairement 
connues » %. Ainsi pour le thème des ténèbres, cet évangile se 
rapproche davantage de l’A.T. que les synoptiques, en parlant 
de « midi» (v. 15) et non pas de « sixième heure » (cf. version 
grecque d’Amos, 8, 9), en ne mentionnant pas d’entrée de jeu 
Ja durée de l’obscurcissement, en signalant enfin la réapparition 
de la lumière comme un autre prophète (Za 14, 6-7). 


b) C’est un narrateur humilié qui gère le récit des événements 
de la Passion. Pierre, porte-parole des Douze, fait partie d’un 
groupe de gens cachés qui, par définition, s’absentent de l’évé- 
nement au moment où il se produit (vv. 26-27). Malgré ce narra- 
teur qui se disqualifie ainsi lui-même, l’Ev. de P. s’est écrit com- 
me attestation — donnée de bout en bout du fragment — à la 
seigneurie de Jésus, ce dernier étant toujours nommé «le Sei- 
gneur » même au plus fort des sévices qui lui sont infligés (cf. 
v. 21). 

c) Nous avons affaire à une manière populaire de regarder 
le personnage de Jésus, qui se refuse de jamais perdre de vue 
sa grandeur divine. Quitte à ce que le réalisme de l” « humanité » 
du Seigneur paraisse quelque peu atténué (cf. la désignation de 


3 M. G. MARA, op. cit., p. 214. 
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Jésus comme «le Bon Dieu» dans certains milieux chrétiens 


aujourd’hui !). À l'instant même où il meurt, Jésus révèle la 
force divine qui était en lui et qui maintenant l’abandonne : 
« Le Seigneur cria en disant : © ma force ! 6 force! tu m'as 
abandonné ! » (v. 19). Mais la mort n’a pas pour ainsi dire le 
temps de dominer le Seigneur, ni d’être nommée, puisque le 
dernier instant de la vie terrestre coïncide avec l’élévation vers 


Dieu : « Après avoir ainsi parlé, il fut élevé » (v. 19). 


Il n’est pas nécessaire de faire de l’Ev. de P. un cinquième 
évangile officiel pour trouver intérêt à sa lecture. Ne serait-ce 
que parce qu’il nous invite, comme par un détour, à une meil- 
leure compréhension des évangiles canoniques. Voilà pourquoi 
maintenant les bonnes synopses des quatre évangiles donnent 
en marge des récits de la Passion et de la Résurrection le texte 
de ce document assez unique en son genre *. 


II. DANS LES TESTIMONIA : UNE AUTRE MANIERE DE DIRE LA 
PASSION. 


1. Les Testimonia et la proposition de l'Evangile 


Aussi bien pour exprimer leur foi et la confesser que pour la 
défendre contre les Juifs, les premières générations chrétiennes 
se sont réclamées de l’Ecriture (comme nous venons de le voir 
avec l'Evangile de Pierre), et cette référence a donné lieu — en- 
tre autres — au phénomène des Testimonia. De quoi s’agit-il 
au juste ? Comme le mot l'indique, les Testimonia (pluriel du 
latin testimonium) sont des citations bibliques-preuves. Pra- 
tiquant l’extrait isolé ou les petits groupements de deux ou trois 
citations, cette littérature anthologique a tendu, avec le temps, 
à se constituer en recueils plus développés. Le processus trouve 
son aboutissement dans un livre composé uniquement de Testi- 
monia : le célèbre Ad Quirinum de Cyprien de Carthage au 
III: siècle. Souvent, les textes-preuves ont été prélevés et regrou- 
pés en fonction d’un objet déterminé (polémique contre les 
observances juives, prophéties messianiques, prophéties de la 
Passion et de la Résurrection.) ou en liaison avec un terme- 
vedette (la pierre messianique, le bois de la croix...). La littéra- 


A Cf. la Synopse des quatre évangiles en français, Tome I, Textes, 
Paris, Cerf, 1965 (la table de la page 368 indique la répartition de l’Ev. 
de P. dans la synopse). 
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ture testimoniale manifeste une vigueur particulière aux Il et 
III siècles et des œuvres aussi diverses que l’Epître (anonyme) 
de Barnabé, le Dialogue avec Tryphon de Justin et la Démons- 
tration de la prédication apostolique d’Irénée supposent et éla- 
borent des florilèges traditionnels. Mais les Testimonia des dé- 
buts de l’époque patristique n’ont pas surgi par génération spon- 
tanée : il y a pour certains dossiers des précédents juifs et l’on 
s'aperçoit de plus en plus que bien des éléments du NT. les 
supposent et acquièrent à leur lumière une intelligibilité plus 
profonde, notamment en ce qui concerne les récits évangéliques 
de la Passion. Le déploiement des florilèges au IT° siècle invite 
à mieux se soucier de la pratique testimoniale du N.T.*. 


2. La Passion de Jésus dans les Testimonia 


Quand on étudie les récits évangéliques de la Passion, on ne 
peut qu'être intéressé par le fait qu'à leur manière, les Testi- 
monia racontent, eux aussi, les souffrances de celui qu’annon- 
çaient les prophètes. Deux ou trois indications vont être don- 
nées — très insuffisamment — à titre d'exemple. 


Au début du 11° siècle, le Kérygme de Pierre résume, de façon 
programmatique et presque à la manière d’un credo, la vie de 
Jésus de telle manière que chacun des éléments de sa carrière 
est référé à un chapitre des Testimonia et qu’une insistance mar- 
quée se porte sur la Passion : « Quant à nous (c’est Pierre qui 
parle au nom des apôtres), nous avons déroulé les livres que 
nous possédons et dans lesquels les prophètes nomment le Christ 
Jésus par son nom, tantôt en paraboles, tantôt en énigmes, tan- 
tôt expressément et en toutes lettres, et nous avons trouvé son 
avènement, sa mort, s2 croix, et tous les autres tourments que 
les Juifs lui ont infligés, son réveil’ et son enlèvement aux 
cieux avant la fondation de Jérusalem, selon qu'avait été écrit 
tout ce qu’il devait souffrir et ce qui sera après lui. ». (Frag- 
ment IX — Clément d’Alexandrie, Stromates VI, 15, 128). 


En 5, 1-6,7, l’auteur de l’Epiître de Barnabé médite longue- 
ment sur la Passion à la lumière des Ecritures ; une pensée 


5 Des études fondamentales sur la question des Testimonia : 
— P. PRIGENT, Les Testimonia dans le Christianisme primitif. L’Epître 
de Barnabé I-XVI et ses sources, Coll. « Etudes Bibliques », Paris, Ga- 
balda, 1961 (livre technique, mais passionnant lorsqu'on est dans le 
sujet ; état de la question sur les Testimonia, pp. 16-28) ; 
— J. DANIELOU, Etudes d’exégèse judéo-chrétienne (Les Testimonia), 
Coll. « Théologie historique », Paris, Beauchesne, 1966. 


PPS TOC 


opus 


RETOUR enr 


LES RÉCITS DE LA PASSION EN RELATION AVEC DIFFÉRENTS TEXTES 17 


originale et parfois sinueuse trouve son chemin à travers des 
séries de Testimonia qui annonçaient le salut par la croix et 
montraient la culpabilité des Juifs dans la crucifixion : « Car 
ce qui, dans les Ecritures, le concerne vise Israël d’une part, 
nous de l’autre » (5, 2)5. On trouve notamment des amalgames 
de textes bibliques faisant parler le Christ souffrant. En 5, 13, 
nous avons une citation composée successivement de Ps 22, 
21 + Ps 119, 120 + Ps 22, 17 : « Epargne à mon âme le glaive 
et cloue mes chaïrs, car une assemblée de méchants s’est dres- 
sée contre moi. Pareillement en 6, 5, le centon réunit Ps 22, 
17 + Ps 118, 12 + Ps 22, 19: « Une assemblée de méchants 
m'a cerné. Ils m’ont entouré comme des abeilles un rayon de 
miel et ils ont tiré au sort mon vêtement ». 


3. Les Testimonia et les récits de la Passion 


Les récits évangéliques de la Passion ne sont pas sans rela- 
tion littéraire avec le phénomène des Testimonia qui explique 
pour une part importante (mais qu’il ne faut pas non plus exa- 
gérer) certains aspects de leur formation et de leur teneur. Ainsi 
le Ps 22 que nous venons d'évoquer, a-t-il été incorporé à la 
trame même du récit de la Passion dans les synoptiques : 


— Je partage des vêtements est raconté par Mc 15, 24, Mt 27, 
35 et Le 23, 34, sous forme de paraphrase du texte prophétique, 
tandis que Jn 19, 23-24, donne une citation expresse du v. 10 
du Psaume ; 


— Je v. 8 du même Psaume (« Tous ceux qui me voient m'ont 
tourné en dérision ; ils ont parlé avec leurs lèvres et ils ont 
hoché la tête ») est repris toujours sous forme de paraphrase 
par Le 23, 35 pour sa première partie (regard + dérision) et 
par Mc 15, 29 et Mt 27, 39 pour sa seconde moitié (hochement 
de tête), comme si dans la tradition primitive dont dépendent 
les synoptiques, la référence au Psaume était plus large et plus 
complète ; 

— quand Mc 14, 21 et Mt 27, 46 mettent dans la bouche de 
Jésus le cri d'abandon du psalmiste, ils le font sans citer expli- 
citement le texte-source. 


Ce genre de pratique biblique suggère que les évangélistes 


Cf. P. PRIGENT - R.A. KrarT, Epître de Barnabé, Coll. « Sources 
chrétiennes » n° 172, Paris, Cerf, 1971 (remarquable annotation de 
. PRIGENT 
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ont eu connaissance de traditions qui établissaient des relations 
entre des épisodes de la Passion et des passages scripturaires. 
Cela ne veut pas dire qu’un évangéliste n’a pas pu avoir de 
réaction personnelle ou provenant de son milieu en matière de 
recours à l’Ecriture ni être lui-même à l’origine d’une chaîne 
testimoniale. Cela ne veut pas dire non plus que les évangélistes 
n’ont fait que développer sous forme de récit des séries ou un 
recueil de Testimonia. Pour nous, la prise en compte de sélec- 
tion de textes ou de florilèges prophétiques à l’arrière-plan des 
récits de la Passion manifeste une richesse supplémentaire de 
leur écriture ‘. 


IIT. DES ACTES DES MARTYRS AUX RECITS DE LA PASSION DE JESUS 


Il est évident que la Passion de Jésus est annoncée également 
à travers la Passion des martyrs chrétiens, mais il est également 
vrai sur le plan littéraire que les Actes des martyrs constituent 
une invitation à regarder d’une manière peut-être inattendue les 
récits canoniques de la Passion de Jésus. 


1. Plusieurs types de documents concernant les martyrs 


Distincts par leur origine et leur intention, trois types de do- 
cuments se partagent nettement, du moins en théorie, la litté- 
nature concernant les martyrs chrétiens “. Il y a d’abord les 
Actes des martyrs au sens précis du terme (acta ou gesta mar- 
tyrium). Il s’agit des procès-verbaux officiels du tribunal avec 
les questions posées par les autorités, les réponses des accusés 
et le libellé de la sentence qui leur fut infligée. Parfois les chré- 
tiens ont retranscrit ces documents dont la valeur historique 
est de tout premier ordre, en les présentant dans la perspective 
de la foi. À ce groupe appartiennent les Actes de Justin et ses 
compagnons, mis à mort à Rome vers 165 et les Actes des 
martyrs de Scillium (Afrique) qui donnèrent leur témoignage 
en 180. Un deuxième groupe d’écrits provient des frères dans 


7 On trouvera des travaux pratiques dans DANIELOU, Etudes d’'exé- 
gèse… (cité note 5), notamment pp. 29-41 (sur le Ps 22 (ou 21 selon 
une autre numération) et dans PRIGENT, Les Testimonia… (cité note 5), 
notamment pp. 198-207. 

8 Cf. J. QUASTEN, Initiation aux Pères de l'Eglise, t. I, Paris, Cerf, 
1945, pp. 199-210. À. HamMaw, La geste du sang, Coll. «Textes pour 
l'histoire sacrée », Paris, Fayard, 1953, a le mérite de donner la traduc- 
tion française d’une quantité considérable d'actes de martyrs. 
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la foi (témoins oculaires ou contemporains des faits) et c’est à 
eux que l’on pense le plus souvent lorsqu'on parle des actes 
des martyrs ; ce sont les passiones ou martyria. Le Martyre de 
Polycarpe, évêque de Smyrne fait l’objet d’une correspondance 
que l'Eglise de Smyrne adresse à l’église de Philomelium. Ecrit 
(en 156) par un maître dans l’art de raconter, ce document est 
généralement considéré comme le plus ancien des actes des mar- 
tyrs (au deuxième sens du terme). L’historien Eusèbe de Césarée 
nous a conservé également la Lettre des Eglises de Vienne et 
Lyon aux Eglises d'Asie et de Phrygie relatant la passion des 
martyrs de 177 ou 178 (Histoire Ecclésiastique, V, 1, 1-2). Enfin, 
un troisième groupe de textes comprend les « légendes » des 
martyrs composées à distance considérable de l’événement ; à 
la limite, il s’agit dans certains cas d’histoire-fiction. On peut 
rattacher à cette catégorie d’écrits les récits de passion qui figu- 
rent dans les actes apocryphes des apôtres. Ainsi les Actes de 
Pierre (écrits vers la fin du IT° siècle) racontent la crucifixion de 
Pierre la tête en bas: une scène qui a alimenté de manière 
durable l'imaginaire chrétien. 


2. Retour aux récits évanvéliques de la Passion de Jésus 


Par une sorte de choc en retour, ces documents sur les martyrs 
chrétiens posent d’intéressantes questions aux lecteurs de la 
Passion de Jésus dans les textes canoniques. 


a) À commencer par la répartition en trois types de cet en- 
semble de textes. Les récits évangéliques du procès de Jésus 
se réfèrent-ils par exemple à la teneur de l’interrogatoire par 
le Sanhédrin ou par Pilate ou s’agit-il d’une ou plusieurs repré- 
sentations chrétiennes de l’événement ? On sait que la question 
de ! « authenticité » historique du procès devant les autorités 
juives et romaines reste une question débattue. Il est clair tou- 
tefois que les récits de la Passion demandent centralement à 
être comparés aux plus anciens actes des martyrs qui ont été 
écrits par les chrétiens pour que la mémoire de l’événement et 
l’ « exemple » du témoin soient gardés (cf. les actes des martyrs 
au deuxième sens). La comparaison entre le Martyre de Poly- 
carpe et les narrations de la Passion de Jésus offre des perspec- 
tives littéraires et théologiques d’une grande richesse ”. On peut 


9 Th. CAMELOT, Ignace d’Antioche, Polycarpe de Smyrne, Lettres, War- 
…. de Polycarpe, Coll. « Sources chrétiennes » n° 10, Paris, Cerf, 3° éd. 
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même se demander, enfin, si les récits de la Passion contiennent 
des récits du type « légende » (cf. les actes des martyrs au troi- 
sième sens). La question a été posée à propos d’un détail tel 
que l'intervention de la femme de Pilate (Mt 27, 19). 


b) Il a été souvent remarqué !* que l’évangile de Luc donne 
au récit de la Passion le caractère d’un récit de martyre : depuis 
Gethsémani jusqu’au Calvaire, Jésus est présenté comme le juste 
souffrant dont l’obéissance et le courage constituent un témoi- 
gnage unique et provoquant. Et quand le même Luc raconte 
(Ac 6-7) le procès et la mort d’Etienne, il le fait de telle ma- 
nière qu’on retrouve les enjeux et les attitudes caractéristiques 
de la Passion de Jésus. On a pu montrer, textes à l’appui que 
la « nouveauté (de Luc) est d’insister sur le salut par la résur- 
rection… Pour dire la mort de Jésus, il préfère l’image du mar- 
tyre à celle du sacrifice et de l’expiation » !. 


3. Récits chrétiens et récits juifs de martyre 


Quand les chrétiens écrivirent le récit de la Passion de Jésus, 
puis le récit des souffrances des premiers témoins de la foi 
nouvelle, le judaïsme avait déjà ses propres récits de martyres. 
Le christianisme fera même sien sans effort les témoignages de 
la foi qu’avaient rendu les croyants de la première alliance : 
« … D’autres subirent l’écartèlement, refusant la délivrance pour 
aboutir à une meilleure résurrection ; d’autres encore subirent 
l'épreuve des moqueries et du fouet et celle des liens et de la 
prison ; ils furent lapidés, ils furent sciés ; ils moururent tués à 
coups d'épée. Eux tous, s’ils ont reçu bon témoignage grâce 
à leur foi, n’ont cependant pas obtenu la réalisation de la pro- 
messe. Puisque Dieu prévoyait pour nous mieux encore, ils ne 
devaient pas arriver sans nous à l’accomplissement » (He 11, 
35-37. 39-40). Dans les premiers supplices mentionnés dans ce 
passage de l’Epître aux Hébreux, on reconnaît une allusion au 
martyre du docteur de la loi Eléazar et aux sept frères qui 
furent mis à mort avec leur mère à l’époque d’Antiochus Epi- 
phane (2 M 6, 14-7,41). Depuis les Maccabées l’espérance de 


10 Cf. M. DIBELIUS, « La signification religieuse des récits évangéli- 
ques de la Passion », dans Revue d'Histoire et de Philosophie Religieuses 
t. XIII, 1933, pp. 39-41. 

11 Cf. À. GEORGE, « Le sens de la mort de Jésus pour Luc», dans 
Revue Biblique t. LXXX, 1973, pp. 186-216 (= du même auteur, Etudes 
sur l’œuvre de Luc, Paris, Gabalda, 1978, pp. 185-212; la citation est 
à la p. 212). Un article remarquable. 
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la résurrection est étroitement liée au martyre. Quant au sup- 
plice de la scie, il caractérise le prophète Esaïe dans la tradition 
juive et chrétienne. 


L’Ascension d'Esaïe qui raconte ce martyre du prophète en 
liaison avec des visions (cf. le cas analogue d’Etienne, Ac 7, 
55-56, cf. 6, 15), intéresse grandement notre propos ‘?. Sur un 
fond juif (plus précisément essénien, selon certains) s’intercalent 
(3, 13-4, 19) et s’ajoutent des proliférations chrétiennes (6, 1-11, 
40) le fond juif étant représenté en (1, 1-3, 12 + 5, 1-14) par 
une sorte de Haggada du prophète martyr ‘*. Cet ouvrage com- 
posite dont les extensions chrétiennes peuvent dater du IT° siècle 
présente liées dans un jeu de miroirs toute une série de « pas- 
sions » : 

— annonce par le prophète de la crucifixion du Bien-Aimé : 
« avant le sabbat il sera mis en croix et crucifié avec des hom- 
mes criminels » (3,13) ; 

— annonce du martyre de Pierre sous Néron : « Et il persé- 
cutera la plantation qu’auront plantée les douze apôtres du Bien- 
Aimé ; des Douze, un sera livré entre ses mains » (4, 3); 

— récit (juif) de la passion d’Esaïe (5, 1-6) comparable pres- 
que trait pour trait à celle de Jésus dans les narrations chré- 
tiennes ; 

— autre vision par le prophète de la crucifixion de Jésus : 
« Après cela, l'étranger (= Satan) lui porta envie et excita con- 
tre lui les enfants d'Israël, qui ne savaient qui il était, et ils le 
livrèrent au roi, et on le crucifia, et il descendit vers l’ange (du 
Schéol). Dans Jérusalem, donc, je le vis suspendre au bois » 
(11, 19-20). Bien moins connue que les Lettres d’Ignace d’An- 
tioche et la « théologie du martyre » qui s’y exprime, l’Ascen- 
sion d'Esaïe, d’antiquité tout aussi vénérable, rendra plus sen- 
sible le lecteur des récits de la Passion de Jésus à leur enraci- 
nement juif (la haggada de Jésus venant après celle des pro- 
phètes !) et à leur perspective de révélation apocalyptique. 


12 Cf. E. TissERANT, Ascension d’Isaîe. Traduction de version éthio- 
pienne avec les principales variantes des versions, grecques, latines et 
slave. Introduction et notes, Paris, Letouzey, 1909. 

13 Hypothèse essénienne chez M. Philonenko, «Le Martvre d’Esaïe 
et l’histoire de la secte de Qoumrân», dans Collectif, Pseudépigraphes 
de l'Ancien Testament et Manuscrits de la Mer Morte, 1, Paris, PUF, 
1967, pp. 1-10. J. DANIELOU, Théologie du Judéo-christianisme, Paris, 
Desclée, 1958, pp. 22-23, soutient pour l’ensemble du livre une compo- 
sition judéo-chrétienne. 
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IV. AU CARREFOUR DES TROIS PISTES : LE SILENCE DU TÉMOIN 


On s’est déià aperçu que les trois pistes que nous avons choïi- 
sies pour éclairer les récits évangéliques de la Passion à partir 
de quelques textes campés au deuxième siècle, ne constituent 
pas des chemins parallèles, qui ne se rencontreraient jamais. Au 
contraire, il y a de l’une à l’autre des croisements et même des 
portions de voie communes. Pour illustrer davantage, sur un 
motif précis les esquisses qui précèdent, voici quelques éléments 
de réflexion sur le thème du silence du Témoin commun à tou- 
tes les trois !{. 


1. « Et lui se taisait comme s'il n'éprouvait aucune souffrance » 
(Ev. de P. v. 10) 


Une comparaison inter-évangiles s’imposerait ici. Dans les 
quatre évangiles, le silence est mis en rapport avec l’interroga- 
toire de Jésus, soit à propos de sa comparution devant les auto- 
rités juives (Mc 14, 61 ; Mt 26, 63), soit lors du procès devant 
Pilate (Mc 15, 4-5; Mt 27, 12-14; Jn 19, 9-10), soit encore 
pendant la comparution devant Hérode propre à Luc (Le 23, 9). 
Dans l’Ev. de P. le motif du silence se trouve déplacé du con- 
texte du procès vers le contexte de la crucifixion. Tout se passe 
comme si notre apocryphe censurait la manière dont les quatre 
évangiles faisaient parler ou crier le Crucifié à plusieurs repri- 

s; pour lui, Jésus ne rompt son silence sur la croix qu’une 
seule fois, et c’est pour révéler la force intérieure et divine qui 
est la sienne. 


En effet, le silence du Seigneur s’oppose dans l’Ev. de P. au 
tumulte verbal et gestuel des Juifs, acteurs de la crucifixion. Jésus 
résiste par son silence ; il manifeste ainsi une force qui montre 
la souveraineté du Crucifié sur les événements. En rompant 1e 
silence, le cri final du v. 19 exprime, par le fait même qu’il est 
un cri, cette même force, maïs son contenu (« O ma force ! 6 
force ! tu m’as abandonné ») reconnaît le succès — provisoire — 
de l’entreprise des adversaires. Sur cette parole unique et ultime 
s'articule la mention de la victoire du Seigneur ; au lieu d’indi- 


14 Pour situer le thème du silence dans l'Ecriture, cf. X. LÉON-Du- 
pr Vocabulaire de théologie biblique, Paris, Cerf, 1962, 1e éd. 
ence. 
Ajouter pour ce qui va suivre les commentaires de VAGANAyY et MARA 
sur Ev. de P., v. 10. 
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quer la mort de Jésus comme l'ont fait les quatre évangiles, le 
Pseudo-Pierre lui substitue son élévation céleste: «Et après 
avoir parlé, il fut élevé » (v. 19). Dans l’Ev. de P. le thème du 
silence est donc un des aspects que prend la « seigneurie » de 
Jésus au moment le plus sombre de son existence humaine. 


2. Les citations prophétiques sur le silence du Juste 


De bonne heure le christianisme primitif a mis en relation 
avec les prophéties le silence de Jésus pendant la Passion. D’a- 
près le livre des Actes, l’eunuque de la reine d’Ethiopie lisait 
le passage suivant d’Esaïe : « Comme une brebis que l’on con- 
duit pour l’égorger, comme un agneau muet devant celui qui 
le tond, c’est ainsi qu’il n’ouvre pas la bouche » (Ac 8, 32 = 
Es 53, 7 d’après le Grec). Même citation d’Es 53, 7 dans l’Epi- 
tre de Barnabé 5, 2. Justin trouve prophétisé le silence de Jésus 
aussi bien en Es 53, 7 (cf. 1° Apologie, 50, 10) qu’au Ps 22 (ou 
21), 16: « L’expression : * Comme un tesson de terre cuite s’est 
desséchée ma force, ma langue s’est collée à mon larynx”, était 
encore semblablement une annonce des choses qui selon la vo- 
lonté du Père devaient s’accomplir par lui. Car la puissance de 
son verbe vigoureux, par lequel il confondit toujours les phari- 
siens et les scribes qui discutaient avec lui, en un mot tous les 
docteurs que possédait votre race, s’interrompit comme une 
Source abondante et puissante dont on a détourné les eaux : il 
se tut et ne voulut devant Pilate répondre rien à personne, se- 
lon qu’il apparaît dans les Mémoires de ses Apôtres… » (Dia- 
logue avec Tryphon, 102, 5 ; cf. 103, 9). 


Dans les quatre évangiles, le silence de Jésus pendant son 
procès ne se trouve pas mis clairement en relation avec les pro- 
phéties, mais la vieille tradition dont nous venons de rappeler 
quelques témoignages, rend la référence possible, probable mé- 
me. La T.O.B. note à Mc 14, 61: « Le silence de Jésus a été 
diversement interprété. Il évoque celui du Serviteur en Es 50, 
6-8 ; 53, 7; cf. aussi Ps 39, 3. 10 ». Par contre, l'Evangile de 
Pierre a voulu rendre évident l’accord entre l'événement et la 
prophétie ; il limite à Jésus crucifié l’application d’Es 53, 7: 
« Pendant qu’on le maltraite, il n’ouvre pas la bouche... » (grec). 


3. Le silence des martyrs 


Nous ne changeons pas complètement de perspective puisque 
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dans le cas d’'Es 53 l’acceptation calme de la souffrance fait 
partie du portrait du Serviteur de Dieu, mais dans les actes 
des martyrs chrétiens le thème du silence montre précisément 
que le témoin se conforme au Christ souffrant et qu’il est tra- 
vaillé par une force surhumaïne : « Ils en vinrent à un tel de- 
gré de courage que pas un d’entre eux ne dit un mot ni ne 
poussa un soupir. Ils nous montrèrent à tous que dans leurs 
tortures les généreux martyrs du Christ n'étaient plus dans leur 
corps, ou plutôt que le Seigneur était là qui s’entretenait avec 
eux » (Martyre de Polycarpe, 2, 2). D’après la Lettre des Eglises 
de Vienne et Lyon, Alexandre « ne poussa ni un soupir ni un 
cri, mais s’entretenait avec Dieu dans son cœur », Blandine « ne 
sentait rien de ce qui lui arrivait, à cause de son espérance, 
de son attachement à la foi et de sa conversation avec le Christ » 
(Eusèbe, Histoire Ecclésiastique, V, 1, 51. 56). Dans la partie 
juive de l’Ascension d’Esaïe, le martyre du prophète est décrit 
d’une manière semblable : « Tandis qu'il était scié, Isaïe ne cria 
ni ne pleura, mais sa bouche parla à l’Esprit-Saint, jusqu’à ce 
qu'il fut scié en deux » (5, 14 ; trad. Tisserant). 


Pour souligner la force spirituelle de Jésus pendant sa Passion, 
certains manuscrits évangéliques ont repris ce thème et glosé 
sur le silence devant Hérode (Lc 23, 9) : « comme s’il n’entendaït 
pas » (Codex Colbertinus), « comme s’il n’était pas présent » (Sy- 
riaque Cureton). Quand l'Evangile de Pierre nous dit à propos 
de Jésus en croix : « Et lui se taisait comme s’il n’éprouvait au- 
cune souffrance » (v. 10), le « comme si» ne nie pas la souf- 
france, mais en fait un trait de la grandeur surnaturelle du « Sei- 
gneur ». 

Cette note sur le silence du Témoin comme les trois perspec- 
tives plus larges qu’elle illustre, suggère une lecture des récits 
canoniques de la Passion comme sous le regard de ceux qui en 
furent les premiers lecteurs : les chrétiens du II° siècle. Ceci bien 
entendu, sans oublier la complexité des récits évangéliques ni 
l'originalité de chaque narration de la Passion qui appellent des 
études appropriées. 


Michel CAMBE. 


La Passion dans l’évangile de Jean 


Nous n’aborderons pas ici tous les problèmes que peut sou- 
“ lever ce titre : comparaison poussée avec les récits synoptiques, 
« sources et travail rédactionnel à divers niveaux, valeur histo- 
« rique etc... *. Notre propos se limitera à ouvrir quelques pistes 
* de recherche au niveau de l’œuvre achevée, dont nous présup- 
* posons la cohérence, en mettant en relation le récit proprement 
* dit de la Passion (ch. 18 et 19) avec l’ensemble de l’évangile 
. de Jean. 
| 
| 


. I. Le récit johannique de la Passion est le produit d’un tra- 
\ vail d'écriture très souple : il combine traditions et rédaction, 
* en vue de donner une interprétation théologique de la mort de 
| Jésus. Ses caractères propres se manifestent en gros sous trois 
| aspects : 

1. Absence de certains éléments des récits synoptiques, tels 
| l'institution eucharistique, l’épisode de Géthsémani, le « procès » 
* devant le Sanhédrin, le rôle de Symon de Cyrène, les prodiges 
| au moment de la mort de Jésus. 

2. Variantes dans les épisodes de la tradition commune pré- 
| sentés : essentiellement le développement des dialogues au mo- 
ment de l’arrestation, de la comparution devant Pilate, de la 
| discussion sur le titulus de la croix. 

3. Adionction de petites unités originales, porteuses d’une si- 
gnification importante aux yeux du narrateur. Nous y revien- 
drons en fin de parcours. 


1 Ce travail est fait très minutieusement dans une thèse récente : 
Christian FORSTER, Le récit de la Passion selon St Jean — Rédaction, 
Tradition, Histoire, Strasbourg, 1977. Noter qu'il ne s’attarde pas au 
fameux problème chronologique qui a fait couler tant d'encre (la « date 
de la Cène» etc...). 
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II. Les principaux éléments absents du récit de la Passion ont 
en fait leur équivalent thématique dans le corps de l’évangile, 
par une sorte d’anticipation : 


1. Jean omet l'institution de l’eucharistie au moment de la 
dernière Cène (qui n’est pas chez lui un repas pascal). Mais il 
insère une évidente allusion à la pratique eucharistique en 
6, 51-58. 


2. Jean omet le récit de la prière à Géthsémani. Maïs le trou- 
ble de Jésus devant la mort, au point de souhaiter y échapper, 
et sa soumission au dessein de Dieu, substance de ce récit des 
Synoptiques, se retrouvent en 12, 27-28. 


3. Jean omet le procès juif de Jésus devant le Sanhédrin. Mais 
il en a développé d’avance le contenu dans les dialogues entre 
Jésus et « les Juifs » rassemblés dans les ch. 7 et 8, où la con- 
troverse autour de l’identité et de la fonction de Jésus se fait 
de plus en plus dure. On y voit déjà Jésus échapper de jus- 
tesse à la lapidation en tant que blasphémateur (8, 59, cf Me 
14, 635). 


III. Pour interpréter les accentuations particulières du récit 
de la Passion chez Jean, il convient d’être attentifs à la manière & 
dont ce destin final est très largement annoncé dès le début de 
cet évangile. 

On connaît le schéma synoptique : sauf quelques allusions 
préalables (Mc 3,6 et par.) ou une présence voilée de la croix &- 
dans les « prologues » de Mt et Le, c’est à partir de la Confes- 8” 
sion de Césarée (Mc 8,27 ss et par.) que le récit introduit une ®" 
série d’annonces explicites de la Passion, attribuées à Jésus lui- ® 
même. Il n’en va pas de même chez Jean : il ne reproduit pas 
ces « annonces » classiques ; en revanche, dès son Prologue, @r, 
puis tout au long du « Livre des Signes » (ch. 2-12) et encore 
dans les « Discours d’adieux » (ch. 13-17) il pose des jalons! 
divers qui évoquent à l’avance pour le lecteur le fait de la Croïx: 
et sa signification. Un survol rapide de l’ensemble de ces jalonsk 
peut être suggestif. Pour approfondir l'interprétation johannique# L 
du mystère de la mort du Christ, il y aurait lieu d’étudier cha-@" 
cun des textes indiqués dans leur contexte, puis d’apprécier leurshn: 
corrélations thématiques. Voici les principales références à con-#” 
sidérer : 


1,11: « Il est venu chez les siens, et les siens ne l’ont 
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reçu ». Il s’agit du Verbe créateur, et diverses lectures sont pos- 
| sibles de ce « rejet ». On ne peut en exclure l’allusion au sort 
‘historique du Verbe incarné. 


1 1,29: « Voici l'agneau de Dieu, qui enlève le péché du mon- 
| de ». Agneau pascal ? Figure du « Serviteur » d’Esaïe 53 ? Fi- 
| gure messianique du « bélier » vainqueur ? Au niveau de la 
cohérence globale, malgré certains commentateurs, peut-on ne 
| pas tenir compte des traits du récit de la crucifixion qui évo- 
| queront la Pâque et l’agneau pascal ? 


1: 2,1: « Mon heure n’est pas encore venue » : première appari- 
| tion de ce motif important, qui se précisera peu à peu. 


| 2,19 : « Détruisez ce temple et en trois jours je le rebâtirai ». 
Parole énigmatique de Jésus, différente du logion synoptique 
“ annonçant la destruction du Temple. Le narrateur la donne 
“ pour une annonce voilée de la mort/résurrection du corps de 
{ Jésus, que les disciples comprendront à la lumière de Pâques. 


\ 3,14: « Comme Moïse a élevé le serpent dans le désert, il 
| faut que le Fils de l'Homme soit élevé... ». Première apparition 
du motif de l'élévation de Jésus, terme ambivalent. L’analogie 
# avec le Serpent d’airain évoque assurément son élévation sur 
É la croix. Lien à examiner avec le don de la vie, et le thème du 
| rejet de la lumière (v. 15-21). 


Ÿ 5,18: «… dès lors, les Juifs n’en cherchaient que davantage 

£ à le faire périr.A ». Première mention par le narrateur du « vou- 

| loir de mort » des adversaires. À cause de la violation du sab- 

| | bat, comme chez les +1 ci mais déjà aussi parce que Jésus 
«se faisait l’égal de Dieu... 


_ 6,51: « Le pain que je ns c’est ma chair, donnée pour 
Ile le monde ait la vie». Notation qui intègre la mort aux 
# diverses facettes du symbole du pain de vie. 


6,70-71 : la trahison de Judas annoncée et vue comme œuvre 
l « diabolique »... 


| Ch. 7 et 8: dans ce « procès » déjà évoqué, le narrateur accu- 
mule les notes annonciatrices de son issue. Les Juifs cherchent 
Ba « arrêter » Jésus (7,30. 32. 44 ; 8,20.) à le « faire mourir » (7,1. 
4 19-20. 25 ; 8,40) à le « lapider » (8,59). Le thème de l'heure reçoit 
ici son véritable éclairage en lien avec l'arrestation (7,30 ; 8,20) 
et la glorification (7,39). En 8,28, l'élévation du Fils de l'Homme 
Liu le fait de ses adversaires. 
Es 


k 
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10, 11-18 : le bon berger livre sa vie volontairement, avec 
une entière liberté. 


10, 22-39 : nouvelle controverse avec accusation de blas- 
phème et tentative de lapidation. 


11,1 à 12,11: /a mort/résurrection de Lazare, figure antici- 
patrice de celle de Jésus. Frémissement devant la mort et gloire 
du Dieu qui donne la vie. Mais dernier « signe », qui provoque 
officiellement la sentence de mort, dont Caïphe, prophète sans 
le savoir, révèle le sens profond (11, 49-52). L’onction accom- 
plie par Marie comme reconnaissance pour la vie redonnée, 
reçue comme hommage au corps qui va mourir (12,7). 


12, 20-36 : Annonce décisive de la Passion au terme du Livre 
des Signes. Outre la correspondance signalée avec l'épisode de 
Gethsémani (v. 27-28) on notera : l’heure, venue, de la glori- 
fication est celle d’une mort féconde (v. 22-23), celle du juge- 
ment (v. 31), celle de l’élévation (v. 32). Jésus prophétise son 
genre de mort (cf. 18,32) et l’attraction victorieuse et universelle 
de la Croix. 


13, 1-3 : le thème de l’heure assure la liaison avec ce qui pré- 
cède, au début des Discours d’adieux. Heure qualifiée comme 
« passage de ce monde au Père»: de fait les discours seront 
ceux du Christ glorifié, en vue d’apprendre aux disciples à vi- 
vre son absence. Mais ce « passage » c’est d’abord l’abaissement 
qui marque le comble de l’amour. 


13, 21-32 : Judas, instrument de Satan. Mais le moment noc- 
turne de sa sortie est aussi celui de la glorification ! 


14, 30: Le « prince de ce monde vient », mais n’a aucune 
prise sur Jésus ; c’est la réaffirmation de sa souveraine liberté, 
et de son obéissance au Père (v. 31). On repérera dans la suite 
des ch. 14 à 16 d’autres allusions au don de sa vie comme signe 
du plus grand amour (15, 13), destin du juste persécuté (15, 24) 
enfantement douloureux qui comblera de joie (16, 21-22). 


Enfin la « prière sacerdotale » (ch. 17) rassemble les thèmes! 


de l’heure, du don de la vie, de la glorification. Le concept#" 


« 


nouveau de « sanctification », à tonalité sacrificielle, exprime 


| 
". 
| 
| 


l’offrande totale de son être à Dieu, afin que les disciples soient" 


eux-mêmes « sanctifiés par la vérité » (thème très johannique). 


Un tel survol est superficiel, mais il atteste que la perspective” 


de la Croix est réellement intégrée à la totalité de cet évangile.D 
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|A fait aussi ressortir la progression dans l'intensité dramatique 
*# d’un récit qui est tendu vers cette Heure suprême dont la signi- 
| fication est dévoilée par touches successives. Cette vue d’en- 
semble doit permettre d’interpréter plus sûrement les accentua- 
tions particulières du récit johannique de la Passion. 


Ü IV. Dernière piste de recherche suggérée : reprendre les di- 
« vers traits originaux des ch. 18 et 19 pour en préciser la portée 
M théologique, à la lumière du contexte johannique global. 


ïW 1. L’accentuation majeure semble être, on ne s’en étonnera 
pas, celle de la « glorification ». Majesté et liberté souveraine 
| de Jésus sont manifestes dès le récit de son arrestation (18, 4-8). 
h Sa « royauté », mais comme témoin de la Vérité, est au centre 
| du long débat avec Pilate (18, 37). Dans sa dérision, le gouver- 
« neur atteste involontairement que ce « roi» bafoué est le vrai 
# juge de tous les hommes (19, 5. 13-14) dont la souveraineté doit 
| être proclamée à la face du monde (l’inscription en trois lan- 
“ gues (19, 19-22). Avec le symbole de la robe sans couture (19, 
"N 23-24), ce trait renvoie aux thèmes de rassemblement et d’unité 
4 annoncés en 11,52 et 12,32. Le thème royal se prolonge encore 
#N avec la fabuleuse quantité de parfums précieux par laquelle 
1 Nicodème honore le corps du supplicié (19, 38-40). 

1 2. Les trois paroles du crucifié propres au récit de Jean sont 
Ù) | elles aussi en relation avec des thèmes théologiques qui lui sont 
1h chers : la mère, figure de l'Eglise, et le « disciple que Jésus 
# aimait » (19, 25-27) — la soif, en relation avec le Ps. 69,21 — 
vÉ « Tout est accompli », ou « achevé » (v. 30) qui renvoie à 17,4 
“ et par là aux grands thèmes de l’heure et de la glorification.….. 


2 


3. L’attestation solennelle du v. 35 souligne l’importance de 
44 l'ensemble original constitué par les v. 31-37 du ch. 19. L’anec- 
\ dotique apparent est entièrement au service de l’interprétation 
théologique, pour aboutir à la contemplation du Fils unique 
y transpercé, agneau pascal et juste souffrant, du flanc de qui 
| jaillit la source de la vie. L'interprétation sacramentelle de l’eau 
et du sang (v. 34) est vraisemblable en fonction d’une lecture 
| globale de l’évangile johannique. Plus certaine encore l’allusion 
} au don de l’Esprit, source de la vie éternelle (cf 7, 38-39) que 
signifie sans doute aussi l’expression à double sens : « il remit » 
jou «il transmit l’esprit » (v. 30)... 
| | I] n’y a pas lieu de s'étonner que les divers traits à valeur 
## symbolique de ce récit de la Passion ne soient pas plus appuyés. 


te 
à: 
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C’est bien dans la manière de Jean qui fait confiance au lecteur 
pour interpréter signes discrets et paroles à double sens. Dans 
le corps de l’évangile, les actes significatifs de Jésus sont le 
plus souvent racontés sobrement, et trouvent leur portée dans 
les dialogues ou discours qui suivent. Tout se passe ici comme 
s’il fallait lire la Passion et la mort de Jésus comme le signe 
suprême qui récapitule tous les autres ?, tout ce qui précède en 
constituant le discours interprétatif donné d’avance au lecteur. 
C’est bien pourquoi nous avons proposé plus haut un parcours 
à travers tout l’évangile. 


Ce parcours rapide, sans être exhaustif, permet d’apprécier 
le rôle exact de la Passion dans la théologie johannique. Il ne 
semble pas possible de prétendre comme l'avait fait R. Bult- 
mann que la mort de Jésus n’est plus chez Jean l’événement 
majeur qu'affirme l’ensemble du témoignage néotestamentaire : 
chez lui le fait du salut résiderait fondamentalement dans l’in- 
carnation du Fils, révélateur du Père dans sa personne et son 
enseignement, sa mort n'étant que l'épisode ultime de cette in- 
carnation, comme retour auprès du Père. Certes le langage des 
discours d’adieux semble conforter cette thèse, mais il ne faut 
pas en majorer la signification. Le regard d’ensemble que nous 
avons suggéré infirme cette vue réductrice : nous avons constaté 
que l’incarnation est d’emblée orientée vers le rejet du Verbe, 
que la Croix est l’heure décisive pour laquelle Jésus se sait 
venu, et l’achèvement de son œuvre au sens de perfection (19, 30). 
Qu'il s'agisse de la révélation de l’amour du Père, du jugement 
du Monde, de la gloire cachée dans la chair, du don de la vie, 
etc. tout converge vers la Passion, tout y est porté à son 
paroxysme. 


« Si au premier abord la sotériologie johannique détourne 
l'attention de la croix pour la fixer sur la personne du Logos 
incarné, c’est pour faire découvrir dans un second temps que 
le point décisif de sa mission grandiose (13, 3), c’est le ” service ” 
qu’il rend aux siens par son humiliation et sa mort (13, 1-8) » *. 


Charles L’EPLATTENIER. 


2 Cf. C.H. Donp, L'interprétation du Quatrième évangile, Paris, Cerf, 
1975, où cet aspect est bien montré, p. 5651 ss. 

3 Max-Alain CHEVALLIER, La prédication de la Croix, Paris, Cerf, 1971, 
p. 47. Ce bref ouvrage est à recommander comme complément aux arti- 
cles sur la Passion du présent cahier. 


Du champ des moissonneurs 
au chant des serviteurs 


Matthieu 9,35 - 11,1 
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À bien des égards, cette page de l'Evangile de Matthieu est 
inattendue, paradoxale. 

S'agit-il du maître ou de ses disciples ? 

Jésus prépare les Douze à une mission immédiate, mais lors- 
qu’il cesse de les instruire, au point du récit où l’on s’attend 
à les voir partir, c’est lui-même qui reprend la route pour en- 
seigner et prêcher (11,1). 

S'agit-il de guérir ou de mourir ? 

Jésus appelle des ouvriers dans le champ de la moisson pour 
prêcher et guérir à sa suite, mais dans les importantes directives 

| qu’il leur donne, qu’apprend-on sur le contenu de la prédica- 
tion, sur les moyens de la guérison ? 


Si le maître les investit de son autorité, les guérisseurs n’ap- 


| paraissent pas pour autant comme des hommes de pouvoir ; 


dans l'avenir qu’il leur dessine, ils seront démunis, trahis par 
leurs plus proches, livrés à la mort. Ce qui frappe alors, c’est 
moins la floraison de ces guérisons immédiates et décisives au- 
tour de Jésus, que l’accent déplacé du pouvoir de la guérison 
vers le prix à payer par la vie même du médecin. 


Si guérir, enfin, c’est restituer l’homme dans son intégrité 
corporelle, si c’est redonner un berger au groupe social désa- 
grégé, qu'est-ce que ce maître qui apporte le glaive, et non la 
paix (10,34), l’arme tranchante de la division, et non un re- 
. mède d’unité ? Cela risque d’infléchir le contenu d’une salutation 
de paix sur la maison où entre le prédicateur (10,13) : non pas 
une formule apaisante, sécurisante, mais l’acuité d’une parole 
qui exige des choix. 
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Ces questions peuvent nous guider dans une lecture du texte, 
moins pour en aplanir les difficultés et le relief, que pour en 
saisir l'enjeu dramatique. 


LE PARCOURS DE JÉSUS 


La première chose qui surprend, et qui invite à chercher une 
certaine unité de signification dans un morceau de texte fait 
de multiples paroles rassemblées là, alors qu’elles appartien- 
nent parfois à d’autres contextes aussi bien chez Luc que chez 
Marc, c’est le rôle de Jésus. Au cœur de la page, Jésus parle, 
enseigne, mais aux deux bords de cette redoutable instruction, 
c’est lui-même qui agit. Sa parole, fondant la mission de ses 
disciples, s'inscrit au plus vif de sa pratique. Ce n’est pas un 
discours de succession, d’adieux, mais une parole de feu qui 
articule d’une façon originale et forte le présent et l’avenir d’un 
maître et de ses disciples, leur vie et leur mort. 


En 9,35, Jésus sillonne le pays et sème en ses centres religieux, 
les synagogues, un enseignement fait de paroles sur le Royaume 
et d’actes dans les corps infirmes. C’est la toalité qui est expri- 
mée, celle de l’espace parcouru (toutes les villes et les villages), 
celle de la guérison opérée (toute maladie et toute infirmité), 


celle de l’acte et de la parole conjugués en un même enseigne- 


ment bien centré. 


En 11,1, quand il a donné aux siens le pouvoir de partir, 
lui-même reprend la tâche, exprimée plus sobrement par un 
double verbe de parole, enseigner et prêcher, et un espace plus 
imprécis, dans leurs villes. 


Qr l'arrêt de cette marche de vie est aussi inscrit dans le 
texte, et presque au départ ; dans la liste fraternelle des apôtres, 
le dernier nom, Judas, est d'emblée qualifié comme celui qui 
le livra (10,4)1. Au passé, curieusement, et cela renvoie certes 
au temps de l’Ecriture, postérieur à celui des événements ra- 
contés, mais surtout, dans sa forme réalisée, ce verbe fait inci- 
sion dans le parcours de Jésus comme la marque d’un Royaume 


1 On peut suivre une transformation dans la liste des Douze, du 
frère au traître. Les deux premiers groupes de deux sont qualifiés de 
frères ; le troisiême ne porte aucun épithète, le dernier nom est défini 
comme « celui-là même qui le livra ». Les désignations «collecteur d’im- 
pôts et «zélote» jouent-elles un rôle d’intermédiaire ? 
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qui passe inévitablement par la mort de celui qui l’annonce et 
linaugure. 

La mort de Jésus apparaît non seulement comme conséquence 
finale d’une longue pratique engagée mais presque comme condi- 
tion. Au moment où il donne autorité pour guérir, c’est sa propre 
mort qui est annoncée. Elle est dite d'avance, comme un acte 
déjà accompli, constitutif d’un véritable pouvoir de guérison et 
lié paradoxalement à l’un de ceux que Jésus choisit d’associer 
à son ministère de guérison. 


Guérir pour Jésus, est-ce essentiellement perdre sa vie ? 


LES BREBIS ET LES MOISSONNEURS 


Trois fois, dans la première partie du texte, il est question 
de guérir. C’est d’abord la pratique de Jésus, comme on vient 
de le voir (9,35) ; elle est totalement exprimée, mais fait surgir 
un double manque: manque de berger pour les foules que 
Jésus voit comme des brebis menées à bout (9,36), et manque 
d'ouvriers, à travers l’image de la moisson qui traditionnelle- 
ment suggère un tri, le jugement (9,37). La moisson est au pré- 
sent — le Règne des cieux s’est approché, devront proclamer 
les moissonneurs (10,7) — et elle est abondante dans ce temps 
de souffrance où les brebis sont harassées, où les hommes sont 
désignés comme une totalité sans identité, les foules. Les disci- 
ples sont associés à la prise en charge de ce double manque, 
dans leur vouloir, par la prière: demander au maître l’envoi 
d'ouvriers dans sa moisson ; c’est leur premier rôle. 


Dans un deuxième moment (10, 1-4), le second manque est 
résolu : les Douze disciples appelés sont nommés comme apô- 
tres, deux par deux, dans une relation de fraternité, et Jésus 
leur confère autorité pour guérir toute maladie et toute infir- 
mité. C’est la même expression que pour sa propre pratique, 
amplifiée de «chasser les esprits impurs ». 


Mais la qualification du dernier nom amorce une contradic- 
tion, le parcours de guérison peut devenir un parcours de tra- 
hison, celui que Jésus appelle et autorise peut se retourner con- 


tre lui: «le frère livrera son frère à la mort» (10,21). Ici la 


complémentarité de l’acte et de la parole n’est pas dite mais 


_ deux actes sont mis en opposition: guérir et livrer. 
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L’effacement de la proclamation en cet endroit du texte où 
se noue l’opposition peut renvoyer, pour y suppléer, à la pra- 
tique de Jésus lui-même en 11,1, comme d’ailleurs au centre 
du discours, le relais est affirmé — «lorsqu'ils vous livreront 
(.….) ce n’est pas vous qui parlerez, c’est l'Esprit de votre 
Père (.….) » (10, 19-20). 


Une troisième fois, la tâche est explicitée, en réponse au 
manque des brebis qui sont nommées cette fois, spécifiées elles 
aussi: la maison d’Israël (ni Samaritains, ni païens). Douze 
apôtres pour Israël. Guérir s’est développé en quatre verbes : 
guérir, ressusciter, purifier, chasser (v. 8), permettant la réinté- 
gration des plus rejetés de la vie (lépreux, démoniaques et mé- 
me défunts) au Règne dont la proclamation accompagne les 
signes. 

Mais les instructions de Jésus ne précisent pas seulement les 
destinataires de la mission ni le faire des missionnaires. Elles 
exposent d’avance, en un discours intense, le risque et l’enjeu 
du métier : la mort du prédicateur-médecin ne sera pas l’échec 
de la mission confiée mais, en fin de compte, la seule solidarité 
éprouvée des disciples avec leur maître. 


LE CHEMIN DE CROIX DES DISCIPLES : LES BREBIS ET LES LOUPS 


Pour approcher le discours, on peut se laisser guider par la 
récurrence de la formule «en vérité, je vous le déclare » qui, 
en ponctuant un propos sur le jugement (rigueur, v. 15 ; récom- 
pense, v. 42) ou la venue du Fils de l’homme (v. 23), semble 
scander les instructions de Jésus en trois temps: accueillir, li- 
vrer, ne pas craindre. 


L'accueil (v. 8b-15). 


On peut chercher à dégager de cette séquence le mouvement 
du discours ; puis on observera si la suite le reprend, et à tra- 
vers quelles différences. 


Le parcours du disciple missionnaire s'inscrit sous le signe 
de la gratuité et de la réciprocité : donnez comme vous avez 
reçu, gratuitement. Bien que sans être défini, cela semble ren- 
voyer à la qualification des Douze comme apôtres, et engage 
leur pratique et leurs relations futures à cette image. Un lien 
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s'établit entre celui qui vient et celui qui accueille, exprimé par 
l'adjectif digne. 

Si l’ouvrier a reçu gratuitement, il peut se lancer sur les che- 
mins de la mission sans réserve, les mains nues (ni moyens 
financiers, ni vêtement de rechange qui en ferait un homme 
installé, ni même sandale et bâton, qui semblent pourtant l’at- 
tribut du voyageur mais peuvent désigner aussi ce que l’on 
dépose quand on se présente devant Dieu)?. Dépouillé devant 
Dieu, dépossédé de lui-même, l’homme qui annonce le Royau- 
me est digne alors de recevoir, comme un don, son pain quo- 
tidien. 

Mais le partenaire aussi doit être digne. Le mouvement d’en- 
trée dans une ville puis une maison apparaît comme un juge- 
| ment, départage celui qui est conforme et celui qui ne l’est pas. 
| C’est la paix reçue ou la rupture totale selon l’accueil réservé 
s ([# à la parole (v. 13 et 14). 

1 {| Dans la dernière partie du discours, où s’exprime le plus 
‘ | fortement le lien entre celui qui envoie et son envoyé (v. 40) 
‘ |. et où la relation entre le disciple et le maître est aussi qualifiée 
., par l'adjectif digne (trois fois dans les versets 37 et 38), on 
| comprend tout l’enjeu de l’accueil: accueillir un apôtre, c’est 
| accueillir Dieu lui-même. L'enseignement se boucle et se noue 
5 I TA. 
Ce mouvement de dépossession, de don et de départage, es- 
là quissé ici, se retrouve dans les autres parties du discours, accen- 
l | tué. Nous pouvons le cerner de plus près. 


t | La trahison (+. 16-23) 


L'envoi par Jésus, qui ouvrait le discours (v. 5), est repris 

au début de cette deuxième partie, avec une insistance sur les 

| pronoms, moi — vous. Cette fois, la figure de la brebis ne dé- 

signe plus le destinataire de la mission mais l’envoyé lui-même, 

1 * décrit à son tour dans une relation de manque, de faiblesse, 

; | non par rapport à un berger (c’est moi qui vous envoie), mais 
face aux adversaires, les loups. 


e | Les rôles se recoupent, il n’y a pas d’envoyé aux brebis qui 
ne devienne brebis à son heure. Dans cetie situation, une dou- 


| 
| L' 
Kf | | 2 «les personnes qui jeûnaient allaient nu-pieds et sans bâton », 
| Ë c'est l'hypothèse que retient, pour ce verset, Pierre BonNArD dans son 
ol “commentaire, L’'Evangile selon Saint Matthieu, Neuchâtel, 1963, p. 145. 
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ble attitude est recommandée, celle du serpent et celle de la 
colombe, la ruse et la simplicité. Comme un serpent, habile, 
prendre garde et fuir à temps : ce sont le premier et le dernier 
impératifs de cette séquence. Mais au cœur de cette vigilance, 
autour du verbe livrer qui revient trois fois (v. 17. 19. 21), vivre 
sous le signe de la colombe la dépossession et le don. 


Le même mouvement est repris deux fois, intensifié, et on 
peut le lire en parallèle : 


— un dénuement d’abord est annoncé ; les acteurs respon- 
sables en sont les hommes, de façon générale mais déjà plus 
précisément désignés par rapport à leur espace, les synago- 
gues : ils livreront, flagelleront, traduiront devant des autorités 
(v. 17 et 18) : puis le cercle se resserre, ce sont les plus proches 
parents, frère, père, enfant, qui livreront à la mort (v. 21); 


— mais au plus vif de cette haine mortelle, un lien au Christ 
est affirmé, fortement quoique de façon dure, porteur tout de 
même de cette histoire presque insoutenable : à cause de moi 
(v. 18), à cause de mon nom (v. 22); 


— un fruit peut naître alors de la souffrance et de la mort : 
par le témoignage des accusés, les rois entendront parler d’un 
autre royaume, la Bonne Nouvelle ira jusqu'aux païens (v. 18), 


tandis que de son côté, celui qui tiendra à travers l'épreuve 
et jusqu’à la mort sera sauvé (v. 22) ; 


— enfin, en plein dépouillement, un don est promis : l’Esprit 
du Père qui parle lui-même en l’homme trahi par sa famille, 
à l’heure du témoignage décisif (v. 19-20), ou encore la venue 
du Fils de l’homme avant qu’il n’y ait plus de ville où fuir en 
Israël (v. 23). 


Dans cette séquence, pas vraiment de jugement, de départage, 
mais un horizon que tous n’atteindront sans doute pas: vous 
serez livrés. mais celui qui tiendra jusqu’à la fin, celui-là sera 
Sauvé. 


Ne craignez pas (v. 26-42) 


Dans la troisième partie, le mouvement de départage, de dé- 
pouillement et de don est enraciné dans la volonté de Dieu 
(v. 29), dans la solidarité avec le Christ (v. 38). À cause de 


moi devient à ma suite ; non seulement le disciple à cause du 
maître, mais comme le maître. 


= 


À 
pie 
o del 
: | 


l 
ll 


F 


DU CHAMP DES MOISSONNEURS AU CHANT DES SERVITEURS 37 


C’est bien ainsi que s’ouvre la séquence : au disciple il suffit 
d’être comme son maître (v. 24-25). Si le disciple est accusé 
d’être possédé par l'esprit du mal, c’est en fait qu'il s’engage 
dans la juste et fidèle ligne de son maître qui l’a été le premier. 


Jésus peut dire trois fois, totalement là aussi: «ne craignez 
pas » (v. 26. 28. 31), et préciser ce qui est à craindre au con- 
traire. Car il y a deux morts possibles : celle qui est le prix 
d’un témoignage public — elle n’est pas à redouter, car Dieu 
dans son amour n’en est pas absent ; il est ce Père qui se soucie 
même d’un oiseau de rien du tout et à plus forte raison con- 
naît l’homme jusqu’au moindre détail de sa personne. La mort 
ne peut frapper sans lui, la mort portée par les frères comme 
des loups ne peut être mort de la relation du disciple à son 
Dieu. 


Mais il y a une autre mort, à craindre celle-là, parce que 
rupture totale, dans un espace sans Dieu, « âme et corps dans 
la géhenne » (v. 28). Par opposition, c’est la mort qui vient de 
la peur d’une parole au grand jour, peur d’un affrontement pu- 
blic ; c’est une vie qui cherche à s’assurer elle-même. 


Un clivage s'opère alors où la parole de l’homme dans le 
monde est confirmée par le Christ devant Dieu (v. 32); par 
rapport au Christ, un choix radical s’impose et départage les 
hommes qui osent être pour lui et ceux qui le renient. Dans 
cette fin du discours, le « vous » s’ouvre à « quiconque ». Des 
Douze à l'identité personnelle marquée par le nom propre, le 
texte va donc vers le plus grand élargissement, mais à l’inté- 
rieur d’un choix fondamental — pas n'importe qui, mais tout 
homme qui agit de telle façon (v. 37-42). 


Le glaive est bien une figure de ce qui partage, tranche. II 
renvoie très certainement au vécu des communautés persécutées 
auxquelles Matthieu s'adresse. Or Jésus en prend la responsa- 
bilité, « oui, je suis venu séparer (..)» (v. 35). La haïne au 
sein des familles n’est pas la fin de la Bonne Nouvelle maïs, 
paradoxalement, le passage obligé pour que le Royaume appro- 
che. 


Les versets 37 à 39 condensent alors dans des formules qui 
font choc les valeurs nouvelles de ce Royaume. Ce n’est plus 
la vie et la mort qui s’opposent, mais deux conceptions de la 
vie, une vie qui meurt d’être conservée et une vie qui peut 
naître d’avoir été offerte. 
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Dans une situation critique où tout ne peut pas coexister, 
trois fois le choix est tracé : aimer Christ plus que ses proches, 
le suivre jusqu’au mépris et à la violence que signifie la croix, 
perdre sa vie à cause de lui. Ce n’est pas moins que cela être 
digne de lui. Car encore une fois la dignité de l’homme se 
mesure à la capacité de son accueil. Comme le disciple qui 
accueille en sa vie le Christ, accueille Dieu lui-même, tout hom- 
me qui accueille un apôtre accueille le Christ et, en lui, Dieu 
qui l’a envoyé. 

Or parmi les disciples, il y a non seulement des hommes 
investis de l’autorité du Christ maïs aussi des « petits » (v. 42) 
pour lesquels un peu d’eau est si vital que cela mérite récom- 
pense. D’un bord à l’autre du chapitre (v. 1 et v. 42), le texte 
inverse les situations, il nous mène du pouvoir des Douze au 
dépouillement du plus petit ; ou plutôt, si l’on prolonge ici le 
mouvement du discours, ceux qui portent l’autorité du Christ 
sont aussi eux-mêmes les plus démunis, assoiffés d’un verre 
d’eau fraîche. Mais de façon complémentaire alors, les petits 
reçoivent une place à côté des prophètes et des justes (v. 41-42). 
Car le Royaume de Dieu renverse l’ordre des rois de la terre. 


Le langage de la récompense *, répété ici, déplaît certes à 
une pédagogie qui cherche à construire d’autres relations entre 
le maître et son disciple que celles du pouvoir et du chantage. 
Comme cette page d’Evangile d’ailleurs, qui dessine une iden- 
tité d’envoi et de parcours, de vie et de mort, entre Jésus et 
ses apôtres. Peut-être ce langage est-il là pour souligner com- 
bien un choix engage ? On n’accueille pas sans conséquence, 
l’accueil que l’on offre est déterminant pour ce que l’on devient 
soi-même, on est ce que l’on fait. C’est parce qu’en son envoyé 
Dieu se donne lui-même, que l’on ne peut pas accueillir n’im- 
porte comment. Les relations sont premières, celles de l’homme 
à son prochain, et en lui à Dieu : le comportement éthique ne 


fait qu’en découler. 


3 Le terme même de récompense, salaire, est typiquement matthéen. 
Une fois employé chez Marc et chez Jean, trois fois chez Luc, il l’est 
dix fois chez Matthieu, dans trois ensembles de textes, le Sermon sur la 
montagne, notre chapitre 10 et la parabole des ouvriers de la onzième 
heure (ch. 20). L'idée de rétribution est bien sûr plus largement ré- 
pandue. Enraciné dans la tradition juive, ce langage est recentré ici 
sur la personne du Christ. C'est le comportement des hommes à l'égard 
du Christ et de ses envoyés qui détermine le jugement de Dieu. 
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MOURIR POUR GUÉRIR 


Les Douze sont disciples de leur maître non seulement dans 
leur mission de guérison et de proclamation, mais aussi dans 
la passion. Et celle-ci n’est pas seulement la conséquence der- 
nière d’une mission trop bien remplie. La façon dont le texte 
est construit, enchâssant la trahison dans l’accueil, la mort dans 
la vie, noue une articulation profonde : il semble que pour 
triompher de toute maladie et de toute infirmité, il n’y ait pas 
d'autre chemin que le don de sa vie, pas de guérison de l’autre 
sans implication profonde de soi, pas de parole sans risque, 
pas de Royaume sans que les hommes de pouvoir n’en viennent 
aussi à tendre la main pour un verre d’eau fraîche. 


Parce que c’est ici le temps de la moisson, l’histoire du disci- 
ple envoyé vers les autres pour guérir ne peut être celle d’une 
simple communication de sa vitalité ; elle exige de lui qu’il 
donne la vie, prenne le risque de perdre la sienne pour que 
d’autres puissent naître d’une vie nouvelle. 


Corina COMBET-GALLAND. 


Le récit de la Passion : 
un enseignement pour le disciple fidèle 


Luc 22-23 


Le récit de la Passion dans l’évangile de Luc suit le même 
schéma général que dans Marc et dans Matthieu — complot, 
dernier repas, arrestation, procès, crucifixion — mais avec des 
différences importantes. Une scène est absente, l’onction à Bé- 
thanie, d’autres sont abrégées (la séance au sanhédrin), d’autres 
plus largement développées (le dernier repas qui comporte un 
enseignement de Jésus aux disciples, la scène chez Pilate, la 
scène au pied de la croix), pour ne citer que l'essentiel. 


Une autre particularité du récit lucanien de la Passion réside 
dans la présence de nombreux personnages, mentionnés au long 
des chapitres 22 et 23: les disciples, les accusateurs, les chefs 
juifs, les soldats et ceux qui ne font pas partie du groupe des 
accompagnateurs habituels de Jésus. Les uns et les autres pren- 
nent place, chacun à leur façon au moment du dénouement 
final de l’évangile, autour de Jésus, le Juste crucifié. 


Le récit est composé de telle manière que Jésus par ses pa- 
roles et par ses actes est un enseignement vivant pour ceux qui 
veulent le servir. Dans les lignes qui vont suivre, nous aimerions 
mettre cet aspect de l’œuvre de Luc en évidence. 


Quelques indications chronologiques permettent de diviser ces 
deux chapitres en deux grandes étapes, précédées d’une intro- 
duction, à l’approche de la fête de la Pâque en 22,1 et 7, pour 
se terminer par l’approche du sabbat, un temps de repos (23,54). 


Cette introduction (22, 1-13) comporte le récit de deux pré- 
parations : lé complot des grands-prêtres et des scribes, et l’or- 
ganisation du repas de la Pâque pour Jésus et ses disciples. 
Le complot est dû à l'initiative de Satan: son intervention en 
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Judas semble en permettre la mise en place (22, 3). Jésus prend 
| l'initiative du repas : il envoie deux disciples dans la ville pour 
le préparer (22, 7-13). 


L'HEURE DE JÉSUS 


D. 


Elle commence avec la venue de l’heure de la célébration de 
la fête (22, 14) : 


| — dans la maison, Jésus partage le repas annonciateur des 
ll souffrances et du Royaume avec les Douze, puis s’entretient 
l'havec eux ; 

| — au Mont des Oliviers, Jésus, suivi des disciples, s’écarte 
‘ d'eux, pour prier. 

f Cette première étape se termine avec l’arrestation de Jésus 
(22753). 


u. | Dans la scène du repas, Luc met l’accent sur les liens qui 
4 | attachent Jésus aux disciples et sur ce qu’il fait pour eux. On 

remarque l’insistance sur « avec vous », « pour vous » : la scène 
du repas est un moment privilégié que Jésus partage avec les 
Douze. En nommant les disciples « apôtres » (en 22, 14)! Luc 
montre comment Jésus les associe à son œuvre : il les invite à 
partager entre eux, à répéter ses gestes «en mémoire » de lui 
(22, 19), à être des petits au milieu des grands de ce monde, 
à devenir serviteurs comme il l’est lui-même au milieu d’eux 
(22, 24-27). Le rappel des épreuves auxquelles ils ont pris part 
(22, 28) manifeste également le lien qui les attache au Maître : 
comme lui, ils vont être exposés à Satan et au pouvoir de la 
tentation. Comme lui, ils auront à prier et à résister. Associés 
|, à son service et à ses épreuves, ils participeront au repas du 
Royaume et règneront avec lui (22, 29-30). 


Pourtant l’évangéliste marque en même temps la distance que 
Jésus prend par rapport aux disciples. C’est la dernière Pâque 
qu'il prend avec eux avant de souffrir: le pain rompu et 
la coupe versée sont annonciateurs de sa mort. Le Fils de l’hom- 
me s’en va; l’un d’entre eux va le livrer (22, 21-23), l’autre 
va le renier (22, 33-34). 


A 1 On retrouve le nom d'apôtres donné aux Douze en 6, 13; 9, 10; 
| | 17, 5; 24, 10. Luc réserve ce titre aux textes qui évoquent la respon- 
 sabilité des douze comme envoyés, responsabilité qu'ils exerceront dans 
le livre des Actes. 
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Au Mont des Oliviers, Jésus affronte l’épreuve : les disciples 
ont suivi mais ils restent en arrière (22, 41). Jésus s’éloigne 
d’eux pour prier : il doit boire seul la coupe de l’épreuve, alors 
qu’il a partagé celles de la Pâque. Dans la solitude, Jésus se 
soumet à la volonté de son Père. Dans la prière, il vit l’an- 
goisse de son abaissement et de sa mort, figurée par les caïllots 
de sang tombant à terre. C’est le temps des souffrances et du 
sang versé, annoncés à l’heure du repas (22, 14.20). Dans son 
combat, Jésus reçoit l’assurance de la présence et de l’amour 
du Père (22, 43). 

Au fil du récit, l’évangéliste montre comment les disciples 
abandonnent progressivement Jésus, alors qu’il est désigné com- 
me leur Seigneur (22, 31. 33. 38. 49. 61. 62). Ils s’endorment de 
tristesse alors qu’il les a exhortés à prier, Judas survient et 
par un baiser, livre Jésus à la troupe des accusateurs, l’un d’eux 
blesse le serviteur du grand-prêtre et Pierre va affirmer ne pas 
connaître celui qui vient d’être arrêté. Vient maintenant l’heure 
du pouvoir des ténèbres. Jésus l’annonce et l’accepte : « c’est 
votre heure » (22, 53). Il conduisait les événements, il consent 
à être conduit. Les disciples l’entouraient, il se retrouve seul. 


L'HEURE DES TÉNÈBRES 


Elle commence à l’arrestation pour se prolonger jusqu’à la 
croix. Le récit souligne les déplacements de Jésus, « emmené » 
de la maison du grand-prêtre (23, 64) de nuit (à la lumière du 
feu v. 56) puis de jour dans «leur sanhédrin » (22, 66), devant 
Pilate (23, 1), « renvoyé » devant Hérode (23, 7), à nouveau 
devant Pilate, pour être livré et emmené jusqu’au lieu du Crâne 
(23, 33) et finalement jusqu’au tombeau (23, 53). 


Les disciples ne sont nommés nulle part, hormis une allusion 


possible dans l’expression « les familiers » de 23, 49. L’hostilité M: 
des accusateurs va augmentant : Jésus, arrêté, est en butte aux ia it 


moqueries et aux insultes des soldats (22, 63-65), aux accusa- 
tions du sanhédrin (22, 70-71), au mépris d’Hérode (23, 11). 
Tous demandent sa mise à mort avec une insistance croissante 
(23, 18. 21. 23). Au pied de la croix, les chefs ricanent (23, 35), 
les soldats se moquent, un des malfaiteurs injurie Jésus (23, 39). 
C’est à la volonté de ses ennemis que Jésus a été livré (23, 25). 
Ainsi en a décidé Pilate, qui pourtant l’a déclaré innocent. 
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A la croix, le pouvoir des ténèbres est à son comble : elles 
recouvrent toute la terre de midi à trois heures (23, 44). Pour- 
tant c’est l’aujourd’hui du salut pour Jésus et le malfaiteur cru- 
ciñé près de lui, et les ténèbres, n’empêchent pas de « voir » 
(23, 47. 48. 49). Le récit se termine avec la double préparation 
du sabbat et des aromates par les femmes, puis l'observation 
du repos. 


L’évangéliste montre comment Jésus se laisse conduire de l’un 
à l’autre mais en même temps poursuit l’œuvre de salut qu’il 
est venu proclamer : il guérit (22, 51), exprime sa fidélité à 


: Pierre (22, 61) et confesse sa foi au milieu du sanhédrin réuni, 


annonçant la proche venue du Fils de l’homme. Face aux in- 
sultes, à l’incompréhension et à l'impossibilité de croire de ses 
accusateurs, Jésus se tait ou les renvoie à leurs questions, lui, 
l’innocent, déclaré trois fois tel par Pilate (23, 4. 14. 22). 


L’évangéliste rapporte trois paroles de Jésus sur la croix : 
une demande de pardon pour ses accusateurs (23, 34), la pro- 
messe de salut partagé avec lui pour le second malfaiteur 
(23, 43), l'abandon de son esprit entre les mains du Père (23. 46). 
Aïnsi manifeste-t-il l'expression de sa totale confiance en son 
Père et l’assurance d’être exaucé. 


Le début du récit de la Passion nous dépeint Jésus en com- 
pagnie des Douze pour partager le repas de la Pâque. Il se 
termine par la description du supplice de la croix partagé par 
Jésus avec deux malfaiteurs : c’est l’accomplissement de la pa- 
role de Jésus citant l’Ecriture aux disciples (22, 37), rapportée 
par Luc. Entre la Pâque et la croix, au Mont des Oliviers, Jésus 
a déjà dans la solitude accepté et affronté la mort. Au lieu du 
Crâne, dans l’apaisement, il peut subir la crucifixion, tourné 
vers les autres. 


Dans tout ce parcours, la figure du peuple est ambiguë : au 
début de notre récit, il est caractérisé comme sympathisant avec 
Jésus (21, 38. 22, 2). Sur le chemin de la crucifixion, le peuple 
suit (23, 27) puis devient supectateur (23, 35. 48), témoin de 
la gravité de l’événement et peut-être repentant. Toutefois en 
23, 13, le peuple est mentionné comme faisant partie du groupe 
des accusateurs ?. Aussi est-il difficile de préciser son attitude 


2 Cette assimilation du peuple aux accusateurs de Jésus constitue 
. une difficulté pour la cohérence du récit lucanien. Une note de Ia T.O.B. 
“signale l'existence de témoins anciens qui lisent « (….) et les chefs du 
Agounie ». Voir également Augustin GEORGE, Etudes sur l’œuvre de Luc, 
à ces Bibliques, Gabalda, Paris 1978, p. 106. 
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par rapport à Jésus : peut-être Luc veut-il montrer par ces dif- 
férents comportements l'intérêt porté à Jésus par ceux qui l’é- 


coutent mais aussi la difficulté à se décider pour lui lorsque 
le pouvoir des ténèbres est à l’œuvre. 


Sur le chemin de la croix et au lieu même de la crucifixion, 
d’autres personnages surgissent: quatre d’entre eux se distin- 
guent particulièrement par leur attitude par rapport à Jésus. 


— Simon de Cyrène, cet homme de la campagne, chargé de 
la croix est la figure du disciple fidèle qui suit le Maître sur 
le chemin du supplice ; il accomplit la parole de Jésus, rappor- 
tée par Luc : « si quelqu'un veut venir à ma suite, qu’il renonce 
à lui-même et prenne sa croix chaque jour et qu’il me suive » 
(9,23). 

— Le deuxième malfaiteur manifeste sa confiance et son espé- 
rance en implorant le secours de Jésus lorsqu'il viendra comme 
roi: Jésus lui annonce l’exaucement de sa prière « aujourd’hui 
même ». Alors que Jésus promet aux apôtres de partager sa 
table dans un royaume futur, le brigand crucifié est assuré de 
l’immédiateté du salut (23, 42-43). 

— Le centurion romain reconnaît en Jésus un juste et rend 
gloire à Dieu (23, 47). 

— Joseph d’Arimathée, par sa démarche auprès de Pilate et 
l’ensevelissement du corps de Jésus manifeste d’une façon con- 
crète son attente du règne de Dieu (23, 50-53). 


Autour de la croix, alors que le peuple, les femmes et les 
familiers de Jésus restent spectateurs à distance, indécis ou crain- 
tifs, un homme de la campagne, un malfaiteur, un centurion 
romain ou un juif pieux osent affirmer leur attachement au 
Juste crucifié. 


L'AVANT ET L’APRÈS DE LA PASSION 


Pour tirer quelques conclusions des remarques que nous ve- 
nons de faire à propos de l’enseignement du récit de la Passion 
pour la conduite du disciple fidèle, il serait indispensable de 
replacer ces deux chapitres dans le contexte de l’œuvre luca- 
nienne, évangile et livre des Actes. 


A plusieurs reprises, nous avons noté des liens entre notre 


texte et d’autres passages de l’évangile : ainsi pour l’usage du 
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titre « apôtre » appliqué aux Douze, de même Simon de Cyrène 


portant la croix. Il faudrait faire d’autres renvois aux textes 


évangéliques ou à ceux des Actes. 


Nous pensons par exemple aux récits du choix des disciples 
(5, 1-11 et 6, 12-16), à leur envoi en mission (9, 1-6), au récit 
de la montée de Jésus à Jérusalem et aux conditions posées 
à ceux qui l’entreprennent à sa suite (9, 51-61) aux annonces 
de la Passion, à la mise en garde des disciples et aux persé- 
cutions qui sont annoncées (21, 7-19). Au fil de l’évangile, l’en- 
seignement sur le comportement du disciple fidèle est progres- 
sivement précisé. 


A la suite du récit de la Passion, dans le chapitre 24, les 
onze disciples sont à nouveau mentionnés. Ce sont les Onze 
et leurs compagnons qui proclament « le Seigneur est ressuscité » 
aux voyageurs d’Emmaüs de retour à Jérusalem. Ils sont même 
nommés « apôtres » en 24, 10. Dans la suite du récit, Jésus se 
retrouve au milieu d’eux et reprend l’enseignement interrompu 
par l'arrestation (24, 36). Il les institue comme « témoins » de 
ses souffrances et de la résurrection et leur annonce que la puis- 
sance d’en-haut leur sera donnée (24, 36-49). 


Au début du livre des Actes, Luc reprend et développe les 
thèmes concentrés à la fin de l’évangile. Les apôtres ne sont 
plus seulement ceux qui ont reçu les instructions du Maître, mais 
ceux qui ont vu le Ressuscité (Ac 1, 1-3). Le groupe des Douze 
est reconstitué avec le choix de Matthias. A partir du récit de 
l'événement de Pentecôte les apôtres deviennent acteurs de la 
proclamation du salut; d’autres témoins viennent se joindre 


à eux. 
.Comme Jésus, ces témoins guérissent, enseignent et sont ame- 


x s 


nés à justifier leurs actes et leurs paroles : ils sont arrêtés et 
livrés à l’épreuve. 


— Ainsi Pierre et Jean sont arrêtés et comparaissent devant 
le sanhédrin (Ac 4, 1-3 ; 5, 17-41). 


— Etienne est arrêté, accusé par de faux témoins de paroles 
contre le Temple (comme Jésus dans Mc et Mt), proclame de- 


_ vant ses accusateurs la vue du Fils de l’homme à la droite de 


Dieu (comme Jésus le fait devant le sanhédrin, Le 23, 69) et 
meurt lapidé en reprenant les deux prières de Jésus sur la croix 
(Ac 7, 59 cf Le 23, 34-46). 


— Jacques est exécuté par Hérode (Ac 12, 2). 
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— Pierre est mis une nouvelle fois en prison et mystérieuse- 
ment délivré, discrète allusion à la résurrection (Ac 12, 3-19). 


— Paul est en butte à des persécutions répétées au cours de 
ses voyages. La fin de son ministère décrit par Luc évoque en 
nombreux points la fin du ministère de Jésus : discours d’adieux, 
emprisonnement, confrontations aux autorités juives puis romai- 
nes ; le récit du naufrage et de la délivrance laissent deviner 
certains parallélismes avec la mort et la résurrection de Jésus. 
Enfin dans le dernier chapitre des Actes, Luc montre à travers 
le message de Paul à ses auditeurs romains comment le prédi- 
cateur du règne de Dieu subit le même sort que le Seigneur 
qui l’a proclamé le premier. On remarque que Paul est « livré » 
aux Romains, comme Jésus est conduit devant Pilate dans le 
récit évangélique bien qu’ils soient, l’un et l’autre, reconnus com- 
me innocents (Ac 28, 17-18 et Le 23, 1 et 4. 14. 22). L’assurance 
et la liberté de Paul prisonnier à Rome n’est pas sans rappeler 
la totale confiance de Jésus lorsqu'il meurt sur la croix *. 


CONCLUSION 


Pour Luc, seul Jésus peut affronter Satan dans un combat 
décisif. Les Douze ne peuvent être à ses côtés dans l’épreuve 
finale : ils ne peuvent s’engager totalement à sa suite qu’une 
fois le chemin ouvert par la mort du Maître. 


Jésus vit dans ses souffrances ce qu’il a lui-même enseigné. 


3 Pour une analyse détaillée de la condition du témoin dans le 
livre des Actes, nous renvoyons le lecteur à l'article de Jean ZUMSTEIN, 
«L'’apôtre comme martyr dans les Actes de Luc » in Revue de Théologie 
et de Philosophie Vol 112 1980/IV Genève, Lausanne, Neuchâtel. 

Dans cet article, l’auteur étudie comment les témoins «encourent 
une quelconque violence à cause de leur engagement au service de 
l'évangile ». 

Dans deux grandes parties, la propagation de la parole à Jérusalem 
et en Syro-Palestine, puis dans le monde hellenistique, J.Z. analyse les 
récits de l’activité missionnaire des divers témoins. Il met en lumière, 
les éléments de ces récits, et suggère des modèles littéraires pour décrire 
la condition du témoin au sein du conflit. Il en distingue trois : en 
terre juive, se succèdent : miracle, arrestation, comparution, prédication 
du Christ, sanction — sens de l'épreuve — progrès de la Parole; en 
terre païenne : prédication à la synagogue — division de la synagogue 
et opposition; un troisième modèle littéraire est celui du témoin pri- 
sonnier. En conclusion J.Z. rappelle que Luc met en œuvre une théo- 
logie de la mission sous la croit dans les Actes comme dans les synop- 
tiques. «Elle n'implique pas pour autant une vision tragique» de la 
propagation de la Parole qui deviendrait l’espace du malheur et de 
l'absurde. En effet, le Dieu dont témoigne Luc est le Seigneur des per- 
sécuteurs et des persécutés » p. 389. 

On trouvera dans le même numéro de la Revue deux autres articles 
de Bernard TREMEL et Jacques DUPONT sur la figure de l’anôtre dans le 
livre des Actes, ainsi que des indications bibliographiques. 
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Ses paroles et ses actes constituent un modèle pour tous ceux 
qui témoignent du royaume de Dieu à sa suite. 


Jésus n’est pas seulement source d'inspiration pour les apô- 
tres : tout homme peut s’approcher de lui comme l’ont fait les 
quatre figures du récit de la crucifixion. Pour Luc, tout homme 
est invité à ne pas rester indécis comme le peuple devant la 
croix, mais invité à reconnaître l’innocence de Jésus comme 
Pilate, à manifester sa confiance comme le malfaiteur, à con- 
fesser sa foi comme le centurion, prendre sa croix comme Simon 
de Cyrène et attendre la venue du règne de Dieu comme Joseph 


d’Arimathée. 
Violaine MONSARRAT. 


Présentation de la ” Didachè ” 


Ce livre est compté habituellement au nombre des Pères 
apostoliques, écrivains de la seconde génération chrétienne cen- 
sés avoir été en relation avec les apôtres du Christ. La Didachè 
fut lue et citée jusqu’au 4° siècle, puis disparut. Son texte, re- 
trouvé dans un couvent de Constantinople en 1873, et édité 
10 ans plus tard, souleva à l’époque une immense curiosité : on 
pensait avoir retrouvé un témoin de très haute antiquité con- 
cernant les origines chrétiennes. Par la suite, la majorité des 
critiques, suivant l’opinion émise par Harnack dès 1884, tint 
l’ouvrage pour un écrit plus tardif, dépendant de l’Epître de 
Barnabé ou du Pasteur d'Hermas : on le datait de la seconde 
moitié et pour certains même de la fin du 2° siècle. Considérant 
son titre « long » : « Enseignement du Seigneur aux nations par 
les douze apôtres » comme la marque d’un écrit pseudépigra- 
phique, on voyait dans ce texte une sorte de fiction littéraire 
archaïsante, apportant une interprétation douteuse des traditions 
et des écrits apostoliques . 


Cependant Eusèbe dans son Histoire ecclésiastique, vers 320, 
avait classé la Didachè dans une liste d’écrits contestés et de 
fait non admis dans le Canon du N.T., mais que l’on pouvait 
valablement citer, à l’opposé d’autres ouvrages écartés comme 
hérétiques. La mention de notre livre chez Eusèbe portait un 
titre court, au pluriel, « Les enseignements des apôtres » (Dida- 
ka tôn apostolôn). Partant de cette considération, et de bien 
d’autres, une étude qui fit date, de J.-P. Audet?, reprit tout 
le probième des sources, de la composition et de la date pro- 


1 ŒXditions accessibles : 

W. RORDORF-A. TUILIER, La Doctrine des douze apôtres (Didachè) 
Sources Chrétiennes, 248. Paris, 1978. . 

F, Quéré. Les Pères Apostoliques. Points, Sagesse, 22. Paris, 1980 (pa- 
ges 90 à 103). 

2 J.-P. AUDET. La Didachè, Instructions des Apôtres. (Introduction 
texte et commentaire) Paris, Gabalda 1958. 
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bable de l'ouvrage. Sa minutieuse démonstration tend à établir 
que la Didachè est bien réellement l’un des plus anciens écrits 
chrétiens connus, sa première rédaction pouvant remonter à une 
époque « pré-matthéenne » soit entre 50 et 70, sans doute à An- 
tioche. 


Sans toujours oser remonter aussi haut que cet auteur, on 
s'accorde généralement aujourd’hui à reconnaître la solidité de 
son argumentation. La Didachè a très probablement vu le jour 
avant la fin du premier siècle, et constitue donc, à côté des 
écrits entrés dans le N.T., un témoin d’un grand intérêt pour 
découvrir certains aspects du christianisme primitif. 


CONTENU DE LA DIDACHE 


L’écrit comporte 16 courts chapitres qui se répartissent aisé- 
ment en 5 Instructions d’un genre assez différent : 


1. Enseignement sur les Deux Voies: ch. 1 à 6. 
2. Instructions liturgiques : ch. 7 à 10. 

3. Consignes disciplinaires : ch. 11 à 13. 

4. Directives pour les Assemblées : ch. 14 et 15. 
5. L'attente du Seigneur : ch. 16. 


1. Les Deux Voies. 


Cette première partie concerne plus directement la recherche 
sur le thème : « Maîtres et disciples aux origines du Christia- 
nisme ». Il s’agit en effet d’un enseignement moral présenté à 
travers l’opposition qui ouvre le livre : «11 y a deux voies l’une 
de la vie, l’autre de la mort, et l’écart est grand entre ces deux 
voies » (1,1). L'existence d’un passage parallèle dans l’Epitre 
de Barnabé fut tenu naguère pour un indice de la dépendance 
littéraire de la Didachè par rapport à cette épître. Audet a bril- 
lamment infirmé cette thèse et montré que ces deux ouvrages ont 
dû reprendre de manière indépendante un schéma préexistant 
d'instruction morale sur ce thème des Deux Voies. 


Mais un second problème a agité la critique : quelle est l’ori- 
gine de cette tradition didactique ? On a bien vite reconnu que 
les éléments spécifiquement chrétiens des six premiers chapitres 
de la Didachè était fort minces ; d’où l’hypothèse très tôt avan- 
cée par certains critiques, contestée par d’autres, que l’on était 
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en présence d’un manuel d'instruction morale d’origine juive, 
auquel une teinte chrétienne fut donnée par quelques additions. 
Cette hypothèse est largement admise aujourd’hui. Les décou- 
vertes des documents de Qumran sont venus l’étayer : on trou- 
ve en effet dans la Règle de la Communauté une Instruction 
sur les deux Esprits, l'Esprit de vérité et l’Esprit de perversité, 
qui utilise l’image des deux voies: « Voici les voies de ces 
deux esprits dans le monde... » 5. 


Mais on peut faire remonter bien plus haut dans la tradition 
juive l’origine d’un tel type d'instruction. Son point de départ 
semble se trouver déjà en Dt 30, 15-20. Cette opposition entre 
le chemin de la Vie et celui de la Mort structure l’enseignement 
de la Sagesse, notamment dans les ch. 1 à 9 du Livre des Pro- 
verbes. L'étude suivante sur les ch. 3 et 4 de la Didachè fera 
apparaître plus en détails le parallélisme entre les procédés d’en- 
seignement mis en œuvre dans la littérature sapientielle et le 
texte sur les Deux Voies présenté par la Didachè. 


J.-P. Audet émet l’hypothèse intéressante que cette première 
partie de notre ouvrage pourrait être la reprise d’un Manuel à 
l’usage des « missionnaires » juifs, s’efforçant de présenter aux 
non-juifs la spécificité de leur Loi morale, tout en dénonçant 
les vices des païens. Le titre de cette version juive de l’Instruc- 
tion sur les Deux Voies pourrait avoir été: « Instruction du 
Seigneur aux nations » : ce sont précisément les premiers mots 
du texte actuel de la Didachè. 


La «Section évangélique » qu’on trouve essentiellement en 
1, 3 à 5, présente plusieurs parallèles avec le Sermon sur la 
Montagne de Matthieu ; cela n’impose pas la conclusion d’une 
dépendance littéraire. Dans l’hypothèse d’une haute antiquité de 
notre écrit, l’auteur a pu se référer aux logia de Jésus véhiculés 
dans les communautés chrétiennes avant la formulation qu’en 
a donnée l'Evangile de Matthieu. Au ch. 4, le v. 8 parle de 
« mise en commun des biens », sans autre développement ou 
explication. Si ce texte rappelle les indications voisines du Livre 
des Actes, rien ne prouve que cette pratique soit une création 
originale de l’église primitive à Jérusalem. Toujours selon Audet, 


3 1 QS 3, 13 à 4, 26. Cf. l’article paru dans le Cahier biblique N° 20 
Foi et Vie, pages 26 à 40. 

Voir aussi une excellente étude de W. Rorporr sur les dévelonpements 
de ce thème des « deux Voies » jusqu'au 6° siècle : « Un chapitre d’éthi- 
que judéo-chrétienne : Les Deux Voies», Rech. de Sc. Rel. 60, 1972/1 
Mélanges J. Daniélou, p. 102-128. 


a 
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il pourrait y avoir là l’écho d’une pratique déjà expérimentée 
dans certaines « fraternités » de « Pauvres d'Israël ». 

— Le ch. 5 traite brièvement de « la Voie de la Mort»: il y 
a Jà un certain déséquilibre dans la composition, mais qui s’ex- 
plique : le ch. n’apporte rien de nouveau: il énumère, à deux 
adjonctions près, exactement la même liste de « vices » ayant 
fait l’objet des mises en garde du ch. 3. 


— Encore plus bref, le ch. 6 comporte une phrase d’exhor- 
tation finale à suivre le bon chemin, et deux remarques addi- 
tionnelles : l’une fait quelque concession à celui qui ne pourraïît 
« porter tout entier le joug du Seigneur » : qu’il fasse au moins 
son possible ! L’autre rappelle l'exigence minimale indispen- 
sable : s’abstenir de consommer des viandes offertes aux idoles. 
Sujet brûlant on le sait au cœur des tensions entre judéo et 


pagano-chrétiens aux premiers temps de l'Eglise. 


2. Instructions liturgiques. 


« Au sujet du baptême, baptisez ainsi. » (7,1) : le texte passe 
sans transition à ce sujet tout différent. La formule est parallèle 
à la manière dont Paul dans ses épîtres aborde certains points 
particuliers, de sa propre initiative ou en réponse à une question 
posée #. Une telle entrée en matière s’accorde mal avec l’idée 
parfois soutenué que l’enseignement sur les Deux Voies serait 
une catéchèse prébaptismale. Le passage n’apporte aucun ensei- 
gnement doctrinal sur le Baptême : il doit être supposé connu. 
Quelques indications très concrètes sur la pratique rituelle, attes- 
tent l’usage de la formule trinitaire, comme en Mt 28,19. Il est 
demandé un jeûne préalable au baptême. 


‘Le ch. 8 réclame une pratique du jeñne bi-hebdomadaire. Elle 
doit se distinguer de la pratique des « hypocrites » — ici certai- 
nement les juifs qui refusent l'Evangile — simplement en obser- 
vant d’autres jours de la semaine ! Le v. 2 évoque l’enseignement 
évangélique sur la prière : « Ne priez pas comme les hypocrites », 
rappel ou simple parallèle de Mt 6,5. 


Le Notre Père est alors donné, dans une version identique à 
celle de Matthieu, y compris la doxologie finale (seule petite 
variante : «ciel» au lieu de «cieux »). L’injonction de faire 
cette prière trois fois par jour manifeste que l’oraison domini- 


a —— 


4 Cf. I Co. 7, 25. 8, 1. 12, 1. II Co. 9, 1 etc... 
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cale est venue s’insérer dans le rythme de la prière quotidienne 
juive. 

« Au sujet de l'eucharistie. » : ce nouveau point est plus dé- 
veloppé. Les ch. 9 et 10 offrent trois modèles de prières litur- 
giques : « d’abord sur la coupe. » — « puis sur le pain... » — 
enfin, « après vous être rassasiés. ». Elles commencent toutes 
trois par une action de grâces au Père. Elles témoignent toutes 
trois d’une christologie archaïque : Jésus est appelé le « Servi- 
teur » de Dieu {païs) comme en Actes 3,13 ; 3,26; 4,27. Cer- 
taines liturgies contemporaines ont conservé la belle métaphore 
de 9,4 : « Comme le pain rompu, d’abord épars sur les collines, 
a été recueilli pour ne faire qu’un, qu’ainsi ton Eglise se rassem- 
ble des extrémités de la terre dans ton Royaume ». 

La troisième prière eucharistique s’achève par l'expression 
araméenne : « Maran atha » (le Seigneur vient) que Paul cite lui 
même en I Cor. 15, 23. La finale : « Laissez les prophètes ren- 
dre grâces autant qu'ils le veulent » (10,7) témoignent d’une si- 
tuation ecclésiale où la liturgie n’est pas encore figée maïs où 
la libre prière spontanée semble l’apanage des prophètes inspi- 
rés » ?. 


3. Consignes disciplinaires sur l'accueil des itinérants. 


Le contenu des ch. 11 à 13 reflète un temps fort ancien où 
des « ministres » devaient circuler d’une communauté à l’autre 
pour les enseigner, ce qui posait des problèmes concrets d’ac- 
cueil. Les premiers nommés sont les « apôtres » : ce terme dé- 
signe ici des « missionnaires itinérants ». La distinction d’avec 
les « prophètes », à cet endroit, est assez floue. On écrit par 
exemple : « l’apôtre » qui s’incruste, ou qui « réclame de l’ar- 
gent »… «est un faux prophète » ! (11, 16). 


Le ch. 12 évoque plus largement les autres chrétiens « de 
passage » à qui la communauté locale doit offrir l'hospitalité. 
Mais attention : ce devoir n’implique pas forcément la naïveté 
de se laisser exploiter : l’oisif profiteur est dénoncé comme un 
«trafiquant du Christ» dont on doit se méfier! Ces conseils 
de prudence et de bon sens vont de pair avec un appel à res- 
pecter l’autorité de ceux qui exercent le ministère de la parole, 
lorsque leur « faire » personnel confirme leur « dire ».….. 


5 Certains auteurs pensent que ces textes se rapportent à l'agape 
précédant l'eucharistie proprement dite. 


ee memes 
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4. L'Assemblée dominicale. 


On pense généralement que les ch. 14 et 15 sont de rédaction 
ultérieure. Le ch. 14 précise quelques aspects de l’assemblée 
du « Jour du Seigneur », qui doit comporter la Confession des 
péchés, et la réconciliation des compagnons qui ont eu un diffé- 
rend, « pour que votre sacrifice soit pur... » : cette terminologie 
du sacrifice désigne assurément la fraction du pain eucharistique. 


Si chaque communauté doit ainsi célébrer chaque dimanche, 
cela semble impliquer aux yeux de l’auteur la présence de « mi- 
nistres » sédentaires : « Choisissez-vous donc des évêques et des 
diacres dignes du Seigneur. » écrit-il (15, 1). Mais il ne s’agit 
pas ici d’une hiérarchie nettement instituée: les fonctions à 
remplir par les évêques et les diacres sont les mêmes que celles 
des « prophètes et des docteurs », mentionnés auparavant. 


La « correction fraternelle » réclamée, dans l'esprit de Mt 18, 
15-17, présuppose des communautés encore peu nombreuses. 


5. L'attente du Seigneur. 


Avec le dernier ch. la Didachè change de ton. On retrouve un 
style prophétique, voire apocalyptique, plus solennel. L’appel 
à la vigilance dans l’attente du Seigneur « venant sur les nuées 
du ciel» présente de nombreux parallélismes avec les textes 
eschatologiques des évangiles ou des épîtres les plus anciennes 
du NT. 


UNE RAPIDE APPRECIATION 


Pour rendre justice à ce petit écrit, il faut sans doute écarter 
un malentendu. Le titre usuel « Doctrine des 12 Apôtres » est 
inadapté : si l’on croit avoir affaire à un ouvrage qui préten- 
drait résumer l’enseignement apostolique, on sera tenté de por- 
ter un jugement sévère. Sous ce jour, l’écrit témoignerait d’un 
christianisme moralisant et ritualiste, triste retombée après le 
souffle du paulinisme ou du johanisme ! 


Mais telle n’est pas la nature de ce Manuel : la brève ana- 
lyse de son contenu a montré qu’il s’agit beaucoup plutôt d’une 
sorte de recueil d’Instructions portant sur diverses questions 
particulières posées par la vie concrète des églises, comme on 
én trouve dans certains passages des grandes épîtres paulinien- 
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nes. À cet égard Audet a eu raison de mettre l’accent sur le 
titre au pluriel. Selon lui ces « Instructions » pour les commu- 
nautés chrétiennes auraient été rassemblées à l'usage de ces 
« apôtres » itinérants dont parle le ch. 11, et peut-être rédigées 
par l’un d'eux. 


Quant à l'éthique de l’enseignement sur les Deux Voies, elle 
n’est pas tellement éloignée de celle du Sermon sur la Montagne, 
ou de telles listes classiques de vices et de vertus reprises par 
des auteurs canoniques. De même que pour interpréter correc- 
tement le Sermon sur la Montagne il faut présupposer le préa- 
lable de l’annonce de la bonne nouvelle, on doit penser que 
le lecteur visé par la Didachè a reçu un savoir préalable : la 
proclamation de l'Evangile, et sans doute une catéchèse baptis- 
male. Si la Didachè révèle une communauté encore très mar- 
quée par les traditions catéchétiques et liturgiques juives, les 
prières eucharistiques qu’elle contient ont un accent sotério- 
logique spécifiquement chrétien, si rudimentaire que puisse en 
apparaître la christologie. Elle a dû voir le jour dans un milieu 
proche de la Palestine. Certains détails suggèrent l’hypothèse 
qu’elle s’adressait à des communautés pagano-chrétiennes de la 
campagne syrienne, dans les dernières décennies du 1 siècle. 


Charles L’EPLATTENIER. 


Un exemple d’enseignement 
sans Passion : la Didachè 


[. - UN ENSEIGNEMENT 


À première lecture, on peut noter dans les chapitres 3 et 4 
voir texte p. 60-61) la présence d’une structure littéraire, très 
apparente en particulier dans le chapitre 3, basée sur la répé- 
ition de phrases construites sur le même modèle dans les six 
premiers versets. Les injonctions commençant par « Mon en- 
ant » sont formées d’un ordre négatif «ne … pas» suivi de 
’explication de l’ordre par son résultat, introduite par un « car ». 
Les quatre derniers versets du chapitre 3 contiennent trois 
commandements positifs sur quatre et ne comportent pas d’expli- 
ation, sauf le premier au verset 7. L'ensemble est constitué de 
dix versets qui, si on les assimile à dix commandements, rap- 
Dellent évidemment la structure du Décalogue, moins évidente 
lans le chapitre 4. Le chapitre 3 est encadré par deux maximes 
à caractère général, des affirmations sur le monde posées comme 
vérités qui font autorité. Ce genre de maximes est très fréquent 
t caractéristique de la littérature sapientiale. Dans ce passage, 
es maximes introduisent et concluent le chapitre 3, donnant 
insi autorité et solennité à l’ensemble. 


3, 1: « Fuis loin de tout mal et de tout ce qui y ressemble ». 
3, 10: « Rien n’advient en dehors de Dieu ». 


Le chapitre 4, apparemment moins typiquement structuré, re- 
rend cependant une série de commandements au futur, comme 
’étaient les deux derniers du chapitre 3, et dont la plupart sont 
ncore négatifs. 


L'ensemble se conclut sur la caractérisation de l’enseignement 
jui vient d’être donné : « Telle est la voie de la vie» (4, 14). 
Cette phrase sert de conclusion à l’ensemble des chapitres 1 à 4. 
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Cette structure littéraire, basée sur des répétitions ou des 
oppositions de constructions de phrases ou de mots, illustre les 
procédés d’enseignement mis en œuvre dans ces chapitres. 4l 
s’agit bien d'un enseignement, d'une leçon à retenir, en faisant 
jouer un certain nombre de procédés mnémotechniques favori- 
sant la mémorisation des préceptes. C’est un genre littéraire 
qu’on retrouve du reste dans les manuels d’instruction juive. 


II. - DE QUEL ENSEIGNEMENT S’AGIT-IL ? 


« Telle est la voie de la vie » conclut l’enseignant à la fin de 
son instruction. On aura remarqué que lorsqu'il parle de la 
voie de la vie, il parle surtout d’interdictions et de restrictions. 
C’est déjà ce qui est énoncé au tout début du livre (1,4): « Voici 
donc la voie de la vie: … « Tout ce que tu ne veux pas qu’il 
te soit fait, toi non plus ne le fais pas à autrui », et au début 
du chapitre 3, comme nous l’avons déjà lu : « Evite tout ce qui 
est mal et tout ce qui en aurait l'apparence » (3,1). 


La voie du bien, ce sont donc les interdits du mal. Du reste, 
le tout petit chapitre 5 (il ne comporte que deux versets) qui est 
censé dire ce qu'est la voie du mal, de la mort, ne fait rien 
d’autre que de reprendre les termes utilisés dans les chapitres 
3 et 4 : la voie de la mort, c’est le meurtre, l’adultère, la convoi- 
tise, le vol etc. (5.1). On utilise donc les mêmes termes, soit 
en positif, soit en négatif (« ne fais pas ») pour exprimer la voie 
de la vie et la voie de la mort. C’est le bien qui est recommandé 
mais au travers d’une description et d’une représentation du 
mal. Bien et mal s’imbriquent donc étrangement ! 


Or, si la voie de la vie et de la mort sont décrites l’une à tra- 
vers l’autre, si on ne peut parler de l’une sans parler de l’autre, 
ceci nous permet de faire une première observation sur la fonc- 
tion de ce texte: ce n’est pas un texte qui sert à fonder une 
séparation universelle et irrévocable entre un monde du bien 
et un monde du mal, à justifier une représentation dualiste du 
cosmos, à poser un antagonisme métaphysique enre la Lumière 
et les Ténèbres, ou la rivalité entre deux puissances angéliques, 
comme pourraient le faire d’autres écrits où apparaît ce système 
des deux voies, par exemple l’Epître de Barnabé (Ba 18 Ic). 


L'enjeu de ce texte n’est donc pas de séparer le bien du mal, 
il se situe sur un plan bien plus pragmatique et strictement éthi- 
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e en donnant une sorte de morale du comportement et il re- 
nt en cela les traditions de sagesse judéo-palestiniennes dont 
des rôles essentiels est précisément de se situer par rapport 
monde quotidien, d’en établir les limites et l’organisation et 
| définir les relations possibles entre les hommes et avec Dieu. 


S’il en est ainsi, on peut se demander quel est l’enjeu, la 
iction de ce texte. 


. - À QUOI SERT CE TEXTE ? 


Comme l’a montré l’introduction, l’enseignement sur les Deux 
ies n’a rien de spécifiquement chrétien. Il a plusieurs anté- 
lents dans la pensée judaïque, à Qumran par exemple, et il 
attesté dans d’autres textes de l’église ancienne. Il n’y a donc 
n là de très original. 


Quel sens y a-t-il alors pour des chrétiens à transmettre cet 
seignement, cette morale tout compte fait assez banale ? Est-ce 
ur barrer la route à un enthousiasme chrétien débordant, ou 
x courants gnostiques envahissants ? 


Est-ce au contraire l’œuvre de missionnaires pragmatiques qui 
ent un « minimum indispensable » pour les nouveaux conver- 
? 


Peut-être a-t-il été utilisé ainsi, mais ce texte n’a-t-il pas d’a- 
rd une fonction structurante pour le groupe qui l'utilise ? 
ur répondre à cette question, sans doute faut-il encore s’at- 
der à lire plus précisément ces recommandations, en cherchant 


quels points porte l’insistance. 


Si l’on regarde les personnages mis en présence dans le texte, 

peut observer que, dans une première partie, celle où l’on 
us décrit les conséquences du mal, c’est-à-dire les six premiers 
sets du chapitre 3, la répétition très insistante des cinq « mon 
fant », qu’on ne trouve que dans ce passage, établit une rela- 
n très forte entre l'enseignant et l’enseigné ? C’est une rela- 
n d’interpellateur à interpellé décrite sous la forme d’une re- 
ion de type parental. 


La figure du père et la relation à un « père » enseignant sont 
s thèmes très fréquents dans la littérature sapientiale, déjà 
ns le proche orient ancien. Or, appeler quelqu'un « mon en- 
it » c’est se poser en père, donc se mettre en position d’auto- 
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rité car le « père », qu’il soit chef de clan, de famille, maître de 
sagesse dans un palais royal ou dans un groupe minoritaire, 


est d’abord celui à qui on doit obéissance, une personne res- 


pectable. 


Dans la deuxième partie du texte, plutôt centrée sur comment 
éviter d'être les agents du mal, le cercle des relations s’élargit. 
De nombreux personnages sociaux apparaissent (les Saints, les 
frères, les enfants, les maîtres, les esclaves) et situent la relation 


enseignant/enseigné à l’intérieur d’un cadre plus vaste de rela- 


tions communautaires dans un ordre social hiérarchisé (4, 9.10. 
11). On peut alors définir plus précisément cette relation ensei- 
gnant/enseigné : c’est une relation définie comme étant destinée 
à enseigner la crainte de Dieu (4, 10.11) à travers le respect de 
celui dont on reçoit la parole: respect de l’esclave pour son 
maître, du fils pour son père, de l’enseigné pour l'enseignant, 
« celui qui annonce la parole de Dieu » (4, 1). 


Cette relation s'établit par la transmission d'un savoir qui est 
valorisé par le texte, savoir dont sait que: 


— c'est un savoir qui s'appuie sur un savoir antérieur: les 
« commandements du Seigneur » (4, 13); 


— c’est un savoir qui vise à établir un certain type de compor- 
tement ; 


— c’est un savoir qui ne comporte pas explicitement une con- 
fession de foi (on ne fait aucune référence explicite à Jésus- 
Christ) ; 

— et surtout, pour que ce savoir soit transmis, il faut que l’in- 
terpellé, l’enseigné reconnaïsse et accepte la fonction du per- 
sonnage qui enseigne. Le lien entre celui qui parle et celui qui 
écoute ne peut être établi que lorsque celui qui écoute pose des 
actes qui confirment ce qu’a dit l’enseignant. Autrement dit, 
si le discours ne s’inscrit pas dans des comportements sociaux 
précis, il n’a aucune validité. Et ces comportements sociaux 
visent à établir un certain ordre, une certaine hiérarchie dans 
les relations sociales. 


L'étude appliquée de celui qui reçoit cet enseignement aura 
donc en principe pour résultat de le situer à l’intérieur d’un 
ordre social où chacun à son rôle. Le maître spirituel, l’ensei- 
gnant, le « didascale » s’attribue quant à lui le rôle du sage et 
légitimise son discours en l’insérant dans la tradition sapientiale 
par les divers procédés notés au passage : enseignement étayé 


EE  _ — 
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ù 
n 


par des maximes générales, concernant une morale du compor- 
tement quotidien et fixant un ordre du monde, avec une relation 
à l’enseigné définie comme celle d’un père à son enfant. L’ensei- 
gnant fonde donc son autorité en se donnant comme sage — 
c’est-à-dire celui qui prononce la loi du et dans le monde — 
en prononçant la loi d’une communauté qui se donne une hié- 
rarchie dans le Seigneur et en rappelant qu’on ne peut craindre 
Dieu sans craindre le maître. Son enseignement peut alors se 
définir comme une éducation à la sagesse ayant une fonction 
auto-organisatrice, auto-constitutive d’un groupe et mettant en 
place une hiérarchie. 


Car ce texte ne met pas en ordre seulement des individus les 
uns par rapport aux autres mais aussi des groupes et des débuts 
d'institutions. Il n’est peut-être pas inutile de rappeler qu’à la 
fin du premier siècle, les communautés ne sont pas encore do- 
tées d’une hiérarchie définitive et qu’une tension, parfois assez 
forte, existe entre les « hiérarchies » itinérantes qui au départ 
ont pris en charge les communautés et la hiérarchie plus fixe 
des diacres et des évêques qui est en train de s'établir. 


Il n’est peut-être par inintéressant de noter enfin qu’à cette 
époque et dans ce contexte, l’enseignement ne fait nulle part 
référence à la passion du Christ mais qu’il cherche plutôt à 
s’insérer dans une tradition qui établisse l’autorité de son dis- 
cours. 


Corinne LaANoïr. 
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DIDACHÈE, CHAPITRES 3 ET 4 


3.1. Mon enfant, fuis loin de tout mal et de tout ce qui y 
ressemble. 


2. Ne sois pas coléreux, car la colère conduit au meurtre ; 
ne sois pas non plus jaloux, ni querelleur, ni emporté : car c'est 
de tout cela que naissent les meurtres. 


3. Mon enfant, ne sois pas convoiteux, car la convoitise con- 
duit à la débauche ; n’aie pas non plus le propos obscène ni 
l'œil effronté : car c’est de tout cela que naissent les adultères. 


4. Mon enfant, n’observe pas le vol des oiseaux, car cela con- 
duit à l’idolûtrie ; ne t'adonne pas non plus aux incantations, 
ni aux calculs astrologiques, ni aux rites purificatoires, ne cher- 
che ni à voir ni à entendre ces choses: car c’est de tout cela 
que nait l'idolâtrie. 

5. Mon enfant, ne sois pas menteur, car le mensonge conduit 
au vol; ne sois pas non plus avide d'argent ni de vaine gloire : 
car c’est de tout cela que naissent les vols. 


6. Mon enfant, ne sois pas récriminateur, car cela conduit au 
blasphème ; ne sois pas non plus insolent ni malveillant ; car 
c'est de tout cela que naissent les blasphèmes. 


7. Au contraire, sois doux, car les doux recevront la terre en 
héritage. 

8. Sois longanime, miséricordieux, sans méchanceté, paisible 
et bon; tremble sans cesse aux paroles que tu as entendues. 


9. Tu ne t'éléveras pas toi-même, et tu ne livreras pas ton 
cœur à la présomption. Tu ne lieras pas ta vie avec les hautains, 
mais avec les justes et les humbles tu chemineras. 


10. Tu accueilleras les événements qui t'arrivent comme des 
biens, sachant que rien n'advient en dehors de Dieu. 
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4.1 Mon enfant, de celui qui t'annonce la Parole de Dieu tu 
te souviendras jour et nuit, tu l'honoreras comme le Seigneur, 
car là où sa seigneurie est annoncée, là est le Seigneur. 


2. Tu rechercheras chaque jour la présence des saints, afin 
de trouver appui dans leurs paroles. 


3. Tu ne créeras pas de schisme, mais tu mettras la paix en- 
tre ceux qui combattent. Tu jugeras avec justice, tu ne feras pas 
acception de personnes en reprenant les fautes. 


4. Tu ne balanceras pas dans ton cœur sur ce qui pourra ou 
non s'ensuivre. 


5. N’aie pas les mains tendues quand il s'agit de recevoir, 
et refermées quand il s’agit de donner. 


6. Si tu gagnes quelque chose par le travail de tes mains, 
tu le donneras pour le rachat de tes péchés. 


7. Tu n'hésiteras pas à donner, et en donnant tu ne récrimi- 
neras pas. Car tu reconnaîtras el est le véritable dispensateur 
de la récompense. 


8. Tu ne repousseras pas l’indigent, mais tu mettras tout en 
commun avec ton frère, et tu ne diras pas que ce sont tes biens 
propres. En effet, si vous mettez en commun les biens immor- 
tels, combien plus faut-il le faire pour les biens périssables. 


9. Tu ne retireras pas la main de dessus ton fils ou ta fille, 
mais dès leur jeune âge tu leur enseigneras la crainte de Dieu. 


10. Tu ne commanderas pas avec aigreur à ton esclave ou 
à ta petite servante, eux qui espèrent dans le même Dieu, de 
peur qu'ils ne perdent la crainte du Dieu qui est au-dessus des 
uns comme des autres : car il ne vient pas appeler selon la qua- 
lité de la personne, mais il vient à ceux que l'Esprit a préparés. 


11. Et vous, les esclaves, soumettez-vous à vos maîtres comme 
à une image de Dieu, dans le respect et la crainte. 


12. Tu haïras toute hypocrisie et tout ce qui n'est pas agréable 
au Seigneur. 


13. Tu ne laisseras pas de côté les commandements du Sei- 
gneur, mais tu garderas ceux que tu as reçus, sans rien ajouter 
ni retrancher. 

14. Dans l'assemblée, tu confesseras tes fautes, et tu niras 
pas à la prière avec la conscience mauvaise. Telle est la voie 

de la vie. 


L’évangile apocryphe de Thomas : 
un enseignement gnostique 


En 1956 était publié au Caire, sous forme de reproductions 
photographiques, un codex ancien découvert une dizaine d’an- 
nées auparavant et contenant un texte qui allait faire couler 
beaucoup d'encre chez les exégètes du Nouveau Testament : 
l'Evangile selon Thomas !. C’est une collection de paroles de 
Jésus parallèle en partie à des dits synoptiques (se trouvant chez 
Matthieu, Marc et Luc). La question s’est posée d'emblée de 
savoir si ce texte permettait de remonter à une tradition ancienne 
être ? — 
que les trois synoptiques. L’enjeu était de taille, les débats fu- 
rent vifs et nourris. Aujourd’hui, sans qu’une évidence se soit 
vraiment imposée, ils sont retombés et l’on en a généralement 
rabattu des premières ambitions. Cela ne signifie pourtant pas 
que Thomas n’ait rien à nous apprendre, et sur la transmission 
des paroles de Jésus, et sur l’usage qu’en firent, au deuxième 
siècle, des chrétiens que les représentants de la grande Eglise 
qualifiaient d’hérétiques. 


1 P. Lapi, Coptic Gnostic Papyri in the Coptic Museum at Old 
Cairo, Le Caire, 1956 (remplacé aujourd’hui par The Facsimile Edition 
of the Nag Hammadi Codices, Cod. II, Leyde, 1974. Editions : 

A. GUILLAUMONT e.a. L’Evangile selon Thomas, Paris, 1959 (texte copte 
et traduction). En français : J. Donesse, L’Evangile selon Thomas ou 
les paroles secrètes de Jésus, Paris, 1959; R. Kasser, L’Evangile selon 
Thomas. Présentation et commentaire théologique, Neuchâtel, 1961; 
J.E. MÉNarD, L’Evangile selon Thomas (Nag Hammadi Studies 5), Leyde, 
1975. On trouvera une traduction latine très littérale (G. GARITTE), alle- 
mande (E. HAENCHEN) et anglaise (B.M. METZGER) en appendice à 
K. ALAND, Synopsis quattuor Evangeliorum, Stuttgart, 1964, p. 517-530. 
Voir aussi les études de H.C. PUECH, rassemblées dans Fn oête de la 
gnose, II Sur l’Evangile selon Thomas, Paris, 1978. Bibliographie dans 
D.M. SCHOLER, Nag Hammadi Bibliography (Nag Hammadi Studies 1), 
Leyde, 1971, avec une continuation annuelle dans Novum Testamentum 
depuis 1971. 

2 Voir en particulier les positions de H. KOESTER (D. ex. : H. KOFSTER, 
Apocryphal and Canonical Gospels, dans Harvard Theological Review 
73 (1980), D. 105-130), qui ne considère cependant pas Thomas dans 
son ensemble. On peut citer aussi, comme une curiosité, l'ouvrage très 
partisan de Ph. de SUAREZ, L’Evangile selon Thomas, Marsanne, 1975, à 
pronos duquel il faut lire la mise au point de R. LAURENTIN, L'Evan- 
gile selon saint Thomas. Situations et muystifications, dans Etudes 343 
(1975), p. 105-130. 
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Un évangile apocryphe 


Portant dans le manuscrit le titre d’évangile et d’ailleurs spon- 
tanément considéré comme tel par le lecteur qui y découvre 
une collection de paroles de Jésus, Thomas, qui n’a jamais été 
reçu comme texte canonique, appartient donc à la catégorie 
disparate des évangiles dits apocryphes, dans laquelle on dis- 
tingue ordinairement trois groupes. 


Le premier — chronologiquement, mais aussi en intérêt — 
est celui des évangiles issus du judéo-christianisme (Evangile 
des Nazaréens, des Ebionites, des Hébreux, des Egyptiens)*, 
dont il ne subsiste guère que ce qu’en disent les Pères de l'Eglise. 
Le peu qu’on en connaît permet de les caractériser comme des 
évangiles de type synoptique, dont la composition suit les étapes 
du ministère de Jésus, en rapport avec ses gestes et son ensei- 
gnement. On en rapprochera l'Evangile de Pierre, dont le con- 
tenu d’ensemble est inconnu, mais dont on a retrouvé un frag- 
ment relatant la Passion et les apparitions du ressuscité. 


Le second groupe, dans lequel nous rangerons Thomas, est 
celui des évangiles gnostiques ‘. Ces révélations gnostiques, qui 
ne portent en fait que rarement le titre d’évangile, sont mises 
dans la bouche du Sauveur, le plus souvent après la résurrection, 
et s'adressent à un groupe de disciples choisis, dépositaires de 
l’enseignement ésotérique ; il s’agit généralement d’exposés my- 
thiques et doctrinaux. Si l’on excepte le cadre de la révélation 
et quelques éléments de dialogue, ils ne contiennent pratique- 
ment pas de matière narrative et n’offrent, avec la forme et 
le fond des évangiles canoniques ou judéo-chrétiens, que de 
lointaines analogies, — à l'exception de Thomas. 


Le troisième groupe, plus tardif et dont le genre s’est per- 
pétué jusqu’au moyen âge, est celui des évangiles merveilleux *, 
récits à caractère légendaire et anecdotique qui cherchent à 
combler les silences de la tradition canonique sur certains per- 
sonnages (Joseph, Marie, Pilate) ou certaines périodes (surtout 


3 TI. HEenneCKE-W. SCHNEEMELCHER, Neutestamentliche Apokryphen. 
MI. Evangelien, Tubingue, 19684, p. 75- 108 ; P. VIELHAUER, Geschichte der 
wrchristlichen ‘Literatur, Berlin, 1975, p. 648-664 ; Introduction critique 
au Nouveau Testament, sous la direction de A. GEORGE et P. GRELOT, 
pol 5, L’achèvement des Ecritures, Paris, 1977, p. 190-192. 

F. HENNECKE-W. SCHNEEMELCHER, op. cit., p. 158-271 ; L'achèvement 
des Due. p. 196-201. 
HENNECKE-W. SCHNEEMELCHER, OP. Cit., p. 272-3717; “8 VIELHAUER, 
De. 5 D. 665-679; L’achèvement des Ecritures, p. 192-19 


& 
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l’enfance) de la vie de Jésus. Le Protévangile de Jacques a par- 
ticulièrement marqué l’imaginaire chrétien par les détails qu’il 
prétend fournir sur la naissance, l’enfance et le mariage de 
Marie, et sur la naissance de Jésus (on lui doit, par exemple, 
l’âne et le bœuf de la crèche). 


L’évangile selon Thomas appartient, par son introduction, les 
quelques éléments de dialogue qu’il contient, et sans doute par 
sa doctrine, au groupe des évangiles gnostiques. Il s’en distingue 
par la proximité d’une partie de son contenu avec des paroles 
de Jésus conservées dans les synoptiques et dont l’élaboration 
gnostique ne se donne pas comme une évidence première. Il 
est, par sa construction et sa doctrine, aussi loin de ce que l’on 
peut savoir des évangiles judéo-chrétiens, que des évangiles ca- 
noniques ; il est totalement étranger au pieux romanesque des 
évangiles légendaires. 


Un écrit conservé dans une collection 


En fin de 1945 ou au début de 1946 était découverte en 
haute Egypte, à proximité de la ville de Nag Hammadi, non 
loin des sites où s’épanouirent les premiers monastères pacô- 
miens, un ensemble de treize codices serrés dans des reliures 
de cuir $. Thomas est le deuxième des sept écrits qui composent 
le codex actuellement classé comme codex II. L'origine des 
manuscrits est obscure : on ignore exactement par qui et pour 
qui ils furent copiés, qui les a rassemblés et utilisés pour, fina- 
lement, les enfouir. Ecrits, en tout cas, par plusieurs mains 
différentes, ils furent reliés dans la région où on les a retrouvés, 
vers la moitié du IV° siècle. 


La collection est d’une grande variété 7. Si les textes qui la 
composent ont probablement été traduits tous du grec en copte, 
ils peuvent provenir de milieux géographiques et culturels très 


6 Sur l'Histoire de la découverte, J.M. ROBINSON, From the Cliff to 
Cairo. The Story of the Discoverers and the Middiemen of the Nag 
Hammadi Codices, dans B. BaArC (éd.), Colloque international sur les 
textes de Nag Hammadi (Québec, 22-25 août 1978) (Bibliothèque copte 
de Nag Hammadi, section «Etudes » 1), Québec-Louvain, 1981, p. 21-58. 
7 L'ensemble a été reproduit en planches photographiques : The Fac- 
cimiîle Edition of the Nag Hammadi Codices, Leyde, 1972 ss.; la publi- 
cation du texte copte et d’une traduction anglaise est entreprise dans 
les Naa Hammadi Studies (Leyde), celle du texte copte avec traduction 
française, introduction, commentaire et index dans la Bibliothèque copte 
de Nag Hammadi (Québec). Une traduction anglaise de l’ensemble est 
disponible : The Nag Hammadi Library in English, Leyde, 19717. 
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différents ; leurs genres littéraires sont également très divers, 
comme aussi leurs doctrines. Pour s’en tenir, par exemple, au 
caractère chrétien, on constatera que plusieurs de ces textes ne 
présentent aucun trait chrétien, que d’autres en présentent peu 
et peu structurants, ou même ayant l’allure d’ajouts superficiels, 
alors que d’autres encore — et Thomas est du nombre — se 
présentent explicitement comme des œuvres chrétiennes, puisant 
largement dans un donné de traditions chrétiennes et faisant 
œuvre de théologie chrétienne. Le seul trait incontestablement 
commun à cet ensemble (outre d’être rassemblé dans une même 
bibliothèque et transmis, avec des variantes dialectales, dans 
la même langue) est qu’il s’agit d'œuvres gnostiques ou du moins 
— car une au moins n’est pas gnostique et pour quelques-unes 
ce caractère est douteux — susceptibles d’une lecture gnostique. 


L’Evangile selon Thomas saurait d’autant moins être complè- 
tement abstrait de cet ensemble qu’il présente des affinités thé- 
matiques ou formelles avec d’autres écrits, parmi lesquels plu- 
sieurs font eux aussi écho à des dits de Jésus. 


Le texte de l'Evangile selon Thomas 


Thomas n’est pas un texte très long. Il couvre moins de 20 
pages dans le manuscrit, soit quelque 678 lignes. A la suite de 
l’édition princeps, on les divise en 114 paroles de Jésus, mises 
à peu près bout à bout et facilement isolables : la plupart sont 
introduites par la petite phrase « Jésus dit : », quelquefois seu- 
lement en réponse à une question d’un ou plusieurs disciples ; 
deux fois l’occasion est sommairement décrite ; une seule fois 
le dialogue est plus élaboré et assorti d’un embryon de récit. 
Il n’y a donc pas, globalement, de contexte narratif autour des 
paroles. En une vingtaine d’endroits pourtant s’esquisse le cadre 
d’un dialogue à la manière gnostique, et par deux fois une occa- 
sion est fournie à la question qui introduit la réponse. A stric- 
tement parler, il serait donc abusif de caractériser Thomas com- 
me une pure collection de paroles de Jésus ; malgré les appa- 
rences, il s’apparente plutôt au dialogue de révélation gnosti- 
que, dont il constitue une forme rudimentaire. En un sens, le 
titre qui fournit une clé de lecture gnostique aux « paroles se- 
crètes de Jésus le Vivant » en caractérise aussi le genre litté- 
raire. 
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Le découpage opéré par les phrases d’introduction est d’ail- 
leurs en partie arbitraire : alors que certains des dits qu’elles 
isolent semblent plutôt devoir se lire d’une traitef, certains 
pourraient être fractionnés en unités plus rudimentaires, même 
si un travail de composition est à l’œuvre, qui les fond en une 
unité nouvelle *. Par delà l’apparence de recueil se laisse donc 
percevoir un travail de rédaction sur une ou plusieurs traditions 
de paroles de Jésus. Ce travail, à vrai dire, ne doit pas nécessai- 
rement être dans son entier l’œuvre d’un rédacteur ultime: le 
texte suppose une longue histoire. 


Parmi les paroles de Jésus (j'entends par là les unités litté- 
raires regroupées dans le découpage actuel des 114 paroles), on 
peut en gros distinguer trois parts. La première comprend des 
compositions gnostiques, sans doute assez tardives, dont ni le 
vocabulaire, ni la thématique ne se rapprochent des traditions 
canoniques des paroles de Jésus ; la seconde serait constituée 
par les paroles ou fragments de paroles qui trouvent un paral- 
lèle direct dans les évangiles synoptiques, ou du moins des 
analogies évidentes de vocabulaire et de thématique ; la troisiè- 
me part, plus restreinte, pourrait regrouper les dits dont l'allure 
s'apparente à ceux du deuxième groupe, mais qui manquent 
de parallèles canoniques et doivent donc être considérés comme 
des paroles cachées, de Jésus des (agrapha) "°. 


Parmi les dits de ces deux derniers groupes, on retrouve des 
formes littéraires connues du Nouveau Testament : des paroles 
(dont quelques-unes seulement n’ont pas leur parallèle dans les 
synoptiques) !! ou de simples métaphores (la vigne sur la mon- 
tagne, la paille et la poutre) ; des béatitudes et des malédictions, 


8 Par exemple le log. 18 et le log. 19, dont le second peut être 
lu comme un développement du premier ; ou encore le titre eb le log. 1 
(voir ci-dessous, p. 71). 

9 Ainsi le log. 11 contient deux dits emboîtés l’un dans l’autre par 
le biais d’un «car » explicatif ; le log. 61, qui a la forme d’un dialogue 
entre Jésus et Salomé, contient trois dits distincts de Jésus; le log. 
47 — comme d'autres, car le procédé est classique — assemble en une 
seule pièces divers dits synopt-ques. 

10 Par exemple log. 82 : « Jésus a dit: Celui qui est près de moi 
est près du feu; celui qui est loin de moi est loin du Royaume», cf. 
J. Jeremias, Les paroles inconnues de Jésus (Lectio divina 62), Paris, 
1970, n. 66-73. 

11 Paraboles néotestamentaires : le pêcheur avisé (log. 8), le semeur 
(log. 9), le grain de sénevé (log. 20), le maître de maison vigilant 
(log. 21), la bonne semence et l’ivraie log. 57), le riche qui fait des 
pro.ets d'avenir (log. 63), l'invitation au festin (log. 64), les vignerons 
homicides (log. 65), le marchand et la perle (log. 76), le levain dans la 
pâte (log. 96), la brebis perdue (log. 107), le trésor caché (log. 109). 
Paraboles inconnues du Nouveau Testament : les enfants dans le champ 
qui n'est pas à eux (log. 21), la femme qui porte un vase de farine 
(log. 97), l'homme qui veut tuer un grand personnage (log. 98). 
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une exhortation à la vigilance. La plupart des paroles portant 
une déclaration à la première personne (« Ich-Wôrte ») sont nou- 
velles et d’allure gnostique. Le genre apocalyptique manque tout 
à fait: seul Mt 26,61 trouve un parallèle au log 71, mais tout 
accent apocalyptique en a disparu. 


Les paroles de Jésus communes à Thomas et aux synoptiques 
n’y figurent pas dans le même ordre: on rencontre régulière- 
ment des paroles évangéliques retirées du contexte où nous les 
connaissions pour être fondues avec d’autres en un discours nou- 
veau où leur sens se modifie ; elles sont souvent intégrées à 
une construction gnostique !? ou complétées, d’une façon qui 
n’est pas toujours neutre . Ces paroles trouvent des parallèles 
dans les trois synoptiques : en Mc (maïs pour des paroles que 
l’on retrouve aussi en Mt et Lc), dans la matière commune à 
Mt et Le, dans la matière propre à Mt (particulièrement pour 
les paraboles) et dans la matière propre à Lc (quelques élé- 
ments, mais aussi nombre de ressemblances formelles là ou la 
matière est commune à plusieurs synoptiques). Il arrive que 
Thomas combine les versions de plusieurs synoptiques :. Les 
points de contact avec Jn sont plus rares et d’ordinaire loin- 
tains ; certains dits en outre se retrouvent dans des épîtres pau- 
liniennes où ils n’apparaissent pas comme des dits de Jésus ‘5. 


Si le parallélisme avec les synoptiques est fréquent quant au 
contenu, il est (à de rares et minces exceptions près) à peu près 
nul quant à l’ordre des matières. Thomas ne suit l’ordre d’au- 
cun autre évangile connu. A-t-il d’ailleurs un plan ? Formelle- 
ment, on doit se contenter de remarquer certains groupements 1°, 
sans pouvoir déceler de plan d’ensemble. Une logique de com- 
position ne se laisse saisir qu’à la condition de considérer le 
fond : elle relève de l'interprétation de l’ouvrage plus que de 
son analyse littéraire !?. 


12 Par exemple log. 22, où un logion sur les petits enfants qui en- 
trent dans le Royaume (Mt 18, 1-3: Mc 9, 36; Le 7, 47-48; cf. Mt 19, 
13, 15; Le 18, 15-17) sert d'appui à un développement sur l'unité ou 
la réunification typique de la doctrine de Thomas. 

13 Log. 101 « Donnez ce qui est à César à César, donnez ce qui est 
à Dieu à Dieu; et ce qui est mien, donnez-le moi» (cf. Mt 12, 13-17; 
Le 20, 21-25). 

14 Par exemple, log. 33, où l’on retrouve Mt 10, 27 = Le 12, 3; Mc 
HAL LS 8, 6: 2M6 5i4b, =,1c Ll, 38. 

15 Log. 17 = 1 Co 2, 9 (cf. Is 64, 3) ; voir J. JÉRÉMIAS, Les paroles 
inconnues de Jésus, p. 38-39. 

, 16 Ainsi des concentrations de paraboles (log. 8.9; 20-21; 57.63.64. 

65 ; 96.97.98 ; 107.109). 

17 Cela ne signifie pas que de tels plans ne soient pas légitimes 
ni utiles ; ainsi celui qu'esqu'sse J.E. MÉNARD, L'Evandgile selon Thomas, 
p. 48-51, après avoir exposé la doctrine de l'ouvrage. 
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Que l'Evangile selon Thomas ne puisse, dans son ensemble, 
être contemporain des traditions canoniques — ni a fortiori an- 
térieur — ne saurait faire de doute. Cependant l'important ma- 
tériau synoptique qu’il contient pose la question de ses sources : 
le tire-t-il des synoptiques ou d’ailleurs ? Si l’on étudie le texte 
dans son état actuel — milieu et date d’origine, composition et 
doctrine —, il est légitime aussi de chercher à cerner son rap- 
port à des traditions antérieures. 


Date et milieu d’origine 


Où, quand, dans quel milieu, dans quelle langue a été écrit 
cet évangile ? Le manuscrit où nous le trouvons a été copié 
en copte, dans la première moitié ou vers le milieu du IV° siè- 
cle ; le texte est donc certainement antérieur à cette date, peut- 
être-de beaucoup. 


Les témoignages extérieurs ne sont pas d’un grand secours. 
Un autre Evangile de Thomas était déjà connu : c’est un évan- 
gile de l’enfance, qui n’a rien à voir avec celui-ci : ;: Hippolyte 
de Rome en cite un dans sa notice sur la secte des naassènes pu - 
l'extrait est bien gnostique, maïs ne se retrouve pas dans sôtré 
écrit. Reste cet Evangile de Thomas que quelques auteurs an- 
ciens disent utilisé par les manichéens, avec l'Evangile selon Phi- 
lippe (c’est aussi le texte qui suit Thomas dans le manuscrit) : 
il est tout à fait vraisemblable que ce soit notre Thomas ; mais 
cela nous renseigne sur son utilisation, non sur son origine. Il 
n’est donc possible, pour cerner cette origine, que de procéder 
par hypothèses, à partir du texte lui-même. 

Tout d’abord, il est fort probable qu’il soit traduit du grec. 
Dès le début de ce siècle, on connaissait trois fragments de 
papyrus grecs, contenant des paroles inconnues de Jésus, qui 
correspondent à des dits de Thomas (P. Ox. 654 = log. 1-7; 
P. Ox. 1 = Log. 26-30 + 77 + 31-33; P. Ox. 655 = log. 
36-39). L'ordre suivi y étant, à une exception près, identique 
à celui de Thomas, on peut penser qu’il s’agit d’une version 
quelque peu différente du même texte. Le plus ancien de ces 
papyrus pouvant être daté du début du III siècle, on peut dire 


Cf. E. HENNECKE-W. SCHNEEMELCHER, Neutestamentliche Apokry- 
phen I, op. cit. p. 290-299. 
HIPPOLYTE, Elenchos V, 17, 20. 
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que Thomas, ou du moins un texte fort proche, existait déjà en 
grec à cette époque. 


Cela ne règle pourtant pas la question de la langue d’origine. 
Si Pon compare les textes de P. Ox. 1.654.655 et de notre évan- 
gile, il apparaît impossible que l’un soit simplement la traduc- 
tion de l’autre. En fait, trois hypothèses sont en présence : le 
copte comme langue originale, le syriaque et le grec. On n’a 
guère défendu explicitement la thèse de l’original copte ?° ; l’ori- 
ginal syriaque (ou araméen) est tenu par certains auteurs en 
raison des aramaïsmes relevés dans le texte ?!, et l’original grec 
reste la solution la plus communément admise, comme étant la 
plus vraisemblable à priori (elle est sûre pour d’autres textes 
de Nag Hammadi, notamment l’Evangile selon Philippe), mais 
sans preuves décisives. 


Certains rapprochements de forme et de doctrine tendent à 
placer l’origine du texte en Syrie, et plus précisément dans la 
Syrie orientale, la région d’Edesse. Il s’agit surtout de parentés 
avec les Actes de Thomas, les homélies du Pseudo-Macaire et 
le Livre des Degrés. Les Actes de Thomas furent sans doute 
rédigés en syriaque, à Edesse, au début du IIT° siècle. Ils témoi- 
gnent d’une mise en valeur de Thomas dans le monde syrien, 
bien propre à lui faire attribuer le rôle de médiateur de révé- 
lation (rôle qu’il assume également dans le Livre de Thomas, 
au même cod. II de Nag Hammadi). Le nom qu’on lui donne 
est caractéristique : « Didyme Jude Thomas » (log. 1) de notre 
évangile correspond bien à « Jude, aussi Thomas », et à « Jude 
Thomas, aussi Didyme », que l’on trouve dans les Actes de 
Thomas. Ces Actes sont, on le sait, de tendance encratiste, for- 
tement opposés au mariage et à la procréation : trait caractéris- 
tique de la vieille chrétienté syrienne, que l’on trouve aussi 
dans les homélies du Pseudo-Macaire et dans le Livre des De- 
grés, littérature messalienne du IV° siècle. Dans aucun de ces 


20 Cela supposerait évidemment une origine égyptienne, à laquelle 
peu d'auteurs songent : cf. cependant O.A. Prrer, The Gospel of Thomas, 
dans The Princeton Seminary Bulletin 53 (1959), D. 18-24 et B. DE- 
HANDSCHUTITER, Le lieu d’origine de l'Evangile selon Thomas, dans Orien- 
talia Lovaniensia Periodica 6/1 (1975/1976) (— Mélanges J. Vergote), 
2 125-131. La thèse de G. GaARITTE, selon laquelle les trois fragments 

d'Oxyrhynque seraient traduits du conte, ne dit rien de la langue ori- 
ginelle de ge selon Thomas lui-même : G. ere Les «logoiy» 
d'Oxzyrhynque l’apocryphe copte dit «Evangile de Thomas», dans 
Le Muséon 73 960): p. 151-172. 

21 Cf., dernièrement, A. GUILLAUMONT, Les sémitismes dans l’'Evan- 
selon Thomas. Essai de classement, dans R. VAN DEN BROEK — 
VERMASEREN (éd.), Studies in Gnosticisme and Hellenistic Religions 

presented to Gilles Quispel, Leyde, 1981, p. 190-204. 
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cas, la parenté n’implique une quelconque filiation. Disons que 
Thomas puise, avec ces écrits, dans un même fonds de traditions, 
ou encore qu’il suppose un milieu assez voisin. 


Dans l’univers gnostique lui-même, des analogies existent sur- 
tout avec les naassènes décrits par Hippolyte, bien que l’Evan- 
gile selon Thomas qu'ils possédaient ne semble pas être celui-ci. 
On notera particulièrement une manière de citer l’Ecriture fort 
proche de certains procédés de composition de Thomas, le pro- 
cessus de spiritualisation des évangiles qui minimise l’Histoire 
et ramène la résurrection à une vivification intérieure, le rôle 
donné à certains personnages comme Jacques, Mariamme, Sa- 
lomé, la conception de l’androgyne originel. Mais ce ne sont 
là qu’analogies ou trop générales, ou trop ponctuelles, et qui 
ne suffisent pas à une identification. Il en est d’autres, par 
exemple avec l'Evangile selon Philippe, texte fort marqué par 
les conceptions valentiniennes, et qui a avec Thomas une phrase 
entière en commun. 


Quant à la date de composition, rien ne permet de la fixer 
avec précision. La présence d’un fragment grec dans un papyrus 
datable de 200 environ rend vraisemblable une composition au 
If° siècle ; la plupart des auteurs se contentent de situer Thomas 
dans la seconde moitié de ce siècle. Il a cependant utilisé des 
pièces plus anciennes et l’on ne peut, dans l’autre sens, exclure 
qu’il ait subi encore des retouches avant d’aboutir dans le ma- 
nuscrit où il fut découvert. 


La doctrine de l'Evangile selon Thomas 


La position de Thomas dans la bibliothèque de Nag Hammadi, 
son environnement dans le cod. IT, indiquent bien que, pour 
ceux qui l’ont copié, il avait une doctrine gnostique. On peut 
le considérer en fait comme un écrit gnostique chrétien, même 
si par places son gnosticisme est discret, et si l’origine de cer- 
tains de ses traits peut être cherchée hors du monde gnostique ??. 


De ce caractère gnostique qui pénètre et interprète une tra- 
dition chrétienne, je voudrais donner ici quelques exemples. 


22 Sur la doctrine de Thomas, voir B. GAERTNER, The Theology of 
the Gospel of Thomas, Londres, 1961 ; E. HAENCHEN, Die Botschaft des 
Thomas-Evangeliums, Berlin, 1961; J.E. MéÉNarD», L’Evangile selon Tho- 
mas, op. cit. p. 27-51. 
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Quelques exemples seulement, qui ne cernent pas toute la thé- 
matique doctrinale de l’évangile et sont choisis à partir d’une 
idée préalable du gnosticisme. On comprendra que les passages 
cités ici soient surtout de ceux qui n’appartiennent pas à la 
matière parallèle aux synoptiques ; en effet, si l’on considère 
Thomas comme un ensemble, c’est à partir des dits originaux 
de type gnosticisant que l’on peut cerner l'interprétation que 
la rédaction donne aux dits de type synoptique. 


Le titre 


Le titre et le log. 1 cadrent le texte comme une révélation gnos- 
tique classique et obéissent parfaitement aux lois du genre : 


« (a) Voici les paroles cachées que Jésus le Vivant a dites 
(b) et qu'a écrites Didyme Jude Thomas. 
(c) (log. 1) Et il a dit: Celui qui trouvera l’interpré- 
tation de ces paroles ne goûtera pas la mort. » 


Malgré la formule « il a dit », qui semble introduire une nou- 
velle unité dans le texte, il convient de lire ce morceau d’une 
traite. En effet, (c) est symétrique à (a) et (b) opère entre eux 
une médiation. Le point commun aux trois membres de cette 
phrase sont les paroles dites par Jésus, écrites par Thomas, 
comprises par les élus. À Jésus répond celui qui trouve ; au 
caractère caché (c’est-à-dire à la fois objet d’une tradition se- 
crète, réservée à un petit nombre, et renfermant, derrière un 
sens apparent, un sens caché), répond l'interprétation ; au titre 
de Vivant donné à Jésus répond la vivification (« ne pas goûter 
la mort »), dans un sens typiquement gnostique. 


Le schéma est bien celui d’une révélation. Le révélateur est 
Jésus. Qu'il soit appelé le Vivant a le même sens que de lui 

| faire proférer la révélation après la résurrection, comme en de 
nombreux textes gnostiques : ce n’est pas un Jésus temporel et 
mortel qui parle, mais un être d’en haut, qui n’est en rien engagé 
dans le monde et l’Histoire ; cela est confirmée par le caractère 
purement verbal et comme transhistorique de cette révélation. 
Ses paroles sont secrètes, comme les révélations gnostiques, c’est- 

| à-dire adressées à ceux-là seulement qui sont d’avance destinés 


À 
x 


à la vie, parce qu’ils n’appartiennent pas à ce monde : ce sont 
“eux qui peuvent en percer le sens. L’efficace de cette révélation 
“est de soustraire à la mort, ce qui signifie (les log. 18 et 19 
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l’attestent), retourner par la connaissance à ses origines célestes 
et être élevé au-dessus de ce monde de changement et de mort. 


Une difficulté se présente pourtant: comment ces paroles, 
prononcées hors de l’histoire, peuvent-elles parvenir à ceux qui 
les comprendront ? C’est là qu'intervient Thomas, dans une po- 
sition de médiation, classique elle aussi, donnant une forme ma- 
térielle — l’écriture — à ce qui est ineffable. 


Le statut des paroles écrites dans le livre est ainsi établi, et 
la cié de lecture en est fournie : lors même qu'aucun sens gnos- 
tique ne nous apparaîtrait dans certaines paroles, ce sens est 
dès le principe affirmé. 


L'histoire évacuée 


Les très rares éléments narratifs du texte n’ont de portée que 
comme introductions de paroles et se trouvent entièrement absor- 
bés par celles-ci. En fait, comme le titre l'indique, Jésus est 
un parleur et non un acteur. Ses gestes, et moins encore ce 
qui lui advient, ne sauraient avoir d’importance dès lors que, 
dans une perspective gnostique, c’est la révélation des réalités 
d’en haut qui: seule est salutaire, ce qui advient en ce monde 
étant de soi dépourvu de sens. C’est par une connaissance in- 
temporelle que l’esprit, rétabli dans son origine, discerne la 
vraie réalité et libère en soi la lumière primordiale emprisonnée 
dans les ténèbres du monde extérieur. La gnose est donc rup- 
ture d’avec le monde, refus de l’histoire. 


C’est pourquoi il n’y a généralement pas d’histoire gnostique 
de Jésus, mais seulement des enseignements. Qu’il se trouve 
pourtant, dans d’autres textes, des récits gnostiques apocryphes 
concernant la vie de Jésus ne contredit pas ce refus, car ces 
textes tendent toujours, précisément, à effacer l’histoire. C’est 
le cas lorsqu’on raconte le baptême au Jourdain sur un mode 
allégorique, pour signifier la descente de l’esprit dans le monde 
d’obscurité symbolisé par l’eau du fleuve. Ce l’est aussi lors- 
qu’on raconte sa passion et sa mort, dans une perspective docète, 
pour expliquer précisément qu’il n’a pas été crucifié ?* : la mort 
subie par le révélateur serait signe qu’il est, lui aussi, prisonnier 


23 C'est le cas, par exemple, dans l’Apocalypse de Pierre et le 
Second Logos du Grand Seth (Nag Hammadi, Codex VII). 
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de ce monde, et donc par là incapable de rien révéler. Rien 
d'étonnant que, même dans les paroles de Thomas, on ne trouve 
aucune allusion à la mort de Jésus. 


L'existence dans le monde est une aliénation 


Le monde est, on le voit, pour le gnostique une réalité étran- 
gère, morte et mortifère : 


« Jésus a dit: celui qui a trouvé le monde a trouvé un 
cadavre, et celui qui a trouvé un cadavre, le monde n’est 
pas digne de lui» (log. 56). 


La chair et le corps sont du monde ; c’est pourquoi le glisse- 
ment est possible du corps au cadavre (comparer le log. 80 au 
log. 56). C’est pourquoi aussi les rapports entre l’esprit et le 
corps sont impensables, et leur coexistence de fait est un scan- 
dale : 


« Jésus a dit: si la chair a été à cause de l'esprit, c’est 
une chose étonnante ; si l’esprit a été à cause de la chair, 
c’est une chose étonnante entre toutes ; mais moi, je m'é- 
tonne de ceci: comment cette grande richesse s’est mise 
dans cette pauvreté » (log. 29). 


Car c’est proprement l’existence mondaine et corporelle qui 
constitue le mal, l’emprisonnement de l’âme dans le corps : 


« Jésus a dit: misérable est le corps qui dépend d’un 
corps, et misérable est l’âme qui dépend de ces deux » 


(log. 87). 
‘De sorte que le salut ne peut advenir en ce monde, mais par 
le retrait de ce monde : 


« Jésus a dit: si vous ne jeûnez pas du monde, vous ne 
trouverez pas le Royaume » (log. 27). 


Ce jeûne du monde consiste bien dans le retrait, l’attitude 
anticosmique et non dans le simple jeûne, qui est résumé au 
même titre que les deux autres œuvres religieuses qui lui sont 
traditionnellement liées, l’aumône et la prière (cf. log. 6.14). 
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Le salut est dans la gnose 


La même connaissance découvre au gnostique que le monde 
est mort et qu’il est lui-même vivant, étranger au monde ; du 
log. 56, cité ci-dessus, il convient de rapprocher le log. 111 : 


« Celui qui se trouvera soi-même, le monde n’est pas digne 
de lui ». 


Celui-là, c’est «le vivant, issu du vivant (qui) ne verra ni 
mort ni crainte ». Se connaître soi-même en effet, c’est connai- 
tre son origine et sa fin — le monde supérieur qui est celui de 
la vie, la lumière primordiale identifiée au Père : 


« Jésus a dit: S'ils vous disent : ” d’où êtes-vous nés ? ?, 
dites-leur : * nous sommes nés de la lumière, là où la lu- 
mière est née d’elle-même ” ; elle s’est dressée, elle s’est 
révélée dans leur image; s'ils vous disent: qui êtes- 
vous ? ”, dites-leur : ” nous sommes les fils et nous som- 
mes les élus du Père qui est vivant” (..)» (log. 50). 


Advenant dans la connaissance de soi-même comme issu d’en 
haut et y retournant, tandis que « s’enroulent les cieux et la 
terre » (log. 111), le Royaume est donc une réalité intérieure 
et cachée, non point future maïs présente pour les seuls gnos- 
tiques : 


« Jésus a dit : si ceux qui vous guident vous disent : ? voi- 
ci, le Royaume est dans le ciel”, alors les oiseaux du 
ciel vous devanceront ; s’ils vous disent qu’il est dans la 
mer, alors les poissons vous devanceront. Maïs le Royau- 
me est à l’intérieur de vous et il est à l’extérieur de vous. 
Quand vous vous connaîtrez, alors vous serez connus et 
vous saurez que vous êtes les fils du Père qui est vivant. 
Mais si vous ne vous connaissez pas, alors vous êtes dans 
la pauvreté et vous êtes la pauvreté » (log. 3). 


Le sauveur est un révélateur transcendant 


Le rôle du sauveur est déjà marqué par le genre littéraire de 
l'entretien gnostique, tel que le titre le fait comprendre. Le titre 
de Vivant, appliqué également au Père et au gnostique, est sans 
doute celui qui exprime le mieux ce qu’il est : il appartient au 
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monde d’en haut : comme tel, il est inconnaïssable d’une con- 

naissance mondaine, il échappe à la définition : 
« Ils lui dirent : dis-nous qui tu es, afin que nous croyions 
en toi. Il leur dit: vous éprouvez la face du ciel et de 
la terre, et celui qui est en votre présence, vous ne l'avez 
pas connu en ce moment et vous ne savez pas l’éprouver » 
(log. 91). « Jésus a dit à ses disciples : comparez-moi, et 
dites-moi à qui je ressemble. Simon Pierre lui dit: Tu 
ressembles à un ange juste. Matthieu lui dit: Tu ressem- 
bles à un philosophe sage. Thomas lui dit: Maître, ma 
bouche n’acceptera absolument pas que je dise à qui tu 
ressembles. Jésus dit: Je ne suis pas ton maître, puisque 
tu as bu, tu tes enivré (?) à la source bouillonnante que 
moi j'ai mesurée. Et il le prit, se retira et lui dit trois 
mots (.…)» (log. 13). 

Sans doute est-ce lui « celui qui n’est pas né de la femme » 
et qui doit être adoré comme Père, dont il ne se distingue guère 
comme principe et fin du Plérôme, dès lors que l'on met dans 
sa bouche cette parole : 

« Jésus a dit: Je suis la lumière qui est venue sur eux 
tous. Je suis le Tout. Le Tout est sorti de moi et est 
arrivé à moi. Fendez du bois, je suis là; soulevez la 
pierre, et vous me trouverez encore là» (log. 77). 


Le rejet de la sexualité 


Le salut ainsi conçu entraîne une conséquence éthique : c’est 
l’encratisme, refus du mariage et de la procréation qui marque 
la séparation d’avec le monde. Dans l'Evangile selon Thomas, 
cet encratisme peut provenir de traditions antérieures au gnos- 
ticisme. En effet, le mot qui désigne le solitaire, monachos, 
semble traduire le syriaque ihidaya qui désignait non point des 
moines, mais des ascètes ou continents **. 

« Il y en a beaucoup qui se tiennent autour de la porte, 
mais ce sont les solitaires (monachos) qui entreront dans 
la chambre nuptiale » (log. 75). 


Cependant, dans le cadre gnostique de l’évangile, le mot s’en- 


24 Cf. A. GUILLAUMONT, Les sémitismes dans l'Evangile selon Thomas, 
op. cit. p. 208. 
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richit d’une signification nouvelle : le solitaire est aussi l’unifié, 
c'est-à-dire celui qui, ayant surmonté la division inhérente à 
ce monde, a atteint à l’unité : 


« Jésus a dit: je vous choisirai un sur mille et deux sur 
dix mille, et ils se tiendront étant un seul » (log. 23). 


On croise ici une doctrine abondamment représentée dans 
certains textes gnostiques, où l'existence mondaine apparaît 
comme une séparation d’avec le moi véritable, qui est céleste, 
et le salut comme une réunification. Ainsi, dans l’Evangile 
selon Philippe, l'âme est par le salut réunie à son ange dans la 
chambre nuptiale ; dans l'Exégèse de l'âme, la chute de l’âme 
en ce monde est décrite comme la rupture d’un androgyne ori- 
ginel, ou encore du couple qu'elle forme avec son frère, et elle 
ne sera sauvée que lorsqu'elle lui sera réunie. La division sexuelle 
apparaît ainsi comme le symbole même de l’aliénation mon- 
daine. De cette division, la féminité, caractérisée par un man- 
que, est l’exemple le plus parlant. C’est pourquoi, alors que 
d’autres textes parlent de réunion du couple, Thomas va dési- 
gner le retour à l’unité originelle comme un passage du fémi- 
nin au masculin. C’est le sens de la parole qui clôt l’évangile ; 
elle ne témoigne pas d’une misogynie primaire, mais d’une 
symbolique élaborée (reflétant il est vrai une piètre apprécia- 
tion de la condition féminine), où seul l’homme est autosuffisant 
et apte à représenter l'esprit : 


« Simon Pierre leur dit: Que Marie sorte du milieu de 
nous, car les femmes ne sont pas dignes de la vie. Jésus 
dit: Voici que je la guiderai afin de la faire mâle, pour 
qu’elle devienne elle aussi un esprit vivant semblable à 
vous, mâles. Car toute femme qui se fera mâle entrera 
dans le Royaume des cieux » (log. 114). 


Thomas et les synoptiques, ou le problème des sources 


Si l'Evangile selon Thomas, tel qu'il se présente à nous, ne 
saurait remonter à la période néotestamentaire, il n’en rassem- 
ble pas moins des traditions, antérieures à lui, concernant les 
paroles de Jésus. La question se pose de savoir d’où il tient 
ces traditions, aussi bien celles qui sont fortement marquées 
par une doctrine gnosticisante que celles qui se trouvent pro- 
ches des évangiles canoniques. La réponse à cette question ne 
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saurait être simple. Plusieurs doublets 2 en effet attestent que 
l’auteur du texte actuel a utilisé des recucils distincts dont les 
contenus se recouvraient parfois, — bref, que la préhistoire de 
Thomas est complexe. Rien d'étonnant donc à ce que les essais 
d'explication aient été multiples et discordants. 


La défense la plus nette de l'indépendance du texte de Tho- 
mas par rapport aux gsynoptiques sc trouve sans doute dans 
la théorie de G. Quispel #, S'appuyant sur certains traits d’al- 
lure judéo-chrétienne (comme la place importante accordée à 
Jacques, frère du Seigneur, au log. 12) et sur des variantes typi- 
ques par exemple des pseudo-clémentines et du Diatessaron de 
Tatien, cet auteur croit pouvoir faire remonter le substrat du 
texte de Thomas à une communauté judéo-chrétienne, Cette 
communauté aurait fixé dans un évangile comme celui des Hé- 
breux ou des Nazaréens les traditions propres qu’elle tenait sur 
Jésus, indépendamment des évangiles canoniques, L'hypothèse 
repose sur des bases fragiles ct souvent conjecturales. Le rôle 
prépondérant de Jacques est certes un trait judéo-chrétien, mais 
qui s’est implanté solidement dans les textes gnostiques (trois 
écrits de Nag Hammadi sont placés sous son patronage): de 

tels détails ne doivent pas être majorés, Mais surtout les ves- 
tiges qui nous restent des évangiles judéo-chrétiens sont trop 
minces pour permettre avec Thomas une comparaison fruc- 
tueuse, Au mieux pourrait-on admettre, lorsque la dépendance 
vis à vis des synoptiques n'offre pas du texte une explication 
suffisante, que certains traits véhiculés par les sources de Tho- 
mas aient été empruntés à de tels évangiles. 


La dépendance par rapport aux synoptiques rencontre au- 
jourd’hui, avec raison, davantage de faveur, L’extrême ici serait 
représenté par la thèse de W, Schrage ?’, En comparant aux 
synoptiques la matière que Thomas à en commun avec eux, et 
en considérant les versions coptes connues des synoptiques, il 
conclut à une dépendance du texte copte de Thomas par rapport 
aux versions coptes des synoptiques. Même si de telles conclu- 
sions n’ont pas fait l’unanimité et se desservent en prouvant 


# Dar exemple des Doprajeie ll. 6; eh 1185 55 et 

? QUISFEL & CxDOsé #4 théorie 4 diverses reprises, et avec divers 

écemment The #pel of Thomas Revisi ,, 
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trop (car la dépendance, à ce niveau, pourrait n'être qu’une : 
harmonisation secondaire), elles n’en demeurent pas moins im- 
portantes pour deux raisons. D’abord, elles font apparaître la 
complexité de l’histoire du texte : la dépendance peut intervenir 
à diverses étapes de son devenir, et jusqu’à celle de la traduc- 
tion. Ensuite, elles se fondent sur des critères rigoureux de 
comparaison, dont l’étude de Thomas ne pourra plus faire l’éco- 
nomie. Schrage suppose la critique rédactionnelle des évangiles 
et s’en inspire dans son travail de comparaison : d’une part, 
tout ce qui dans Thomas apparaît comme appartenant à la ré- 
daction propre de Lc, Mt ou Mc, doit être considéré comme 
établissant la dépendance par rapport à ces évangiles ; d’autre 
part, chaque fois qu’apparaît une divergence avec l’ensemble 
des synoptiques, il convient de chercher si cette divergence ne 
peut pas s’expliquer à partir de la doctrine propre de l’écrit 
ou de ses procédés rédactionnels. En maintes occasions une 
telle explication est possible : l'application de la critique rédac- 
tionnelle réduit considérablement le champ des traditions indé- 
pendantes que l’on pourrait trouver dans notre évangile. 


Il n’en reste pas moins vrai que certains détails peuvent échap- 
per à une explication de ce type, surtout dans un texte dont 
le genre littéraire même, la présentation pointilliste et disparate, 
rendent la doctrine difficile à saisir avec précision. Après 
Schrage, on a continué à trouver dans certains passages de type 
synoptique un caractère plus primitif que celui des textes cano- 
niques ?# ; en outre, il demeure des agrapha dont l’origine gnos- 
tique n’est pas évidente. 


Il reste donc à nuancer l’hypothèse de la dépendance de 
Thomas par rapport aux synoptiques. Thomas, à mon sens, re- 
flète la présence de traditions sur les paroles de Jésus dans 
des cercles gnosticisants du II° siècle ; il puise à des sources 
déjà constituées. Mais ces sources elles-mêmes rassemblent des 
éléments disparates. Pour l’essentiel, elles doivent puiser aux 
textes qui sont devenus les évangiles canoniques ; maïs d’autres 


28 C'est surtout autour de l'analyse des paraboles que tourne la 
discussion. A côté d'auteurs comme D. DEHANDSCHUTTER, qui s'en tient 
strictement à la dépendance vis-à-vis des synoptiques (p. ex. La Para- 
bole de la perle (13, 45-46) et l'Evangile selon Thomas dans Ephe- 
merides Theologicae lovanienses 55 (1979) p. 243-265), d’autres conti- 
nuent d'admettre des traditions indépendantes ; p. ex. J.D. CROSSAN, 
The Parable of the wicked Husbandmen dans Journal of Biblical Lite= 
rature 90 (1971) p. 451-465 ou J. HorMaAN, The Source of the Version 
of the Parable of the Sower in the Gospel of Thomas, dans Novum 
Testamentum 21 (1979), p. 326-348. 
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textes, des traditions de paroles écrites ou orales, des citations, 
peuvent aussi leur avoir apporté des matériaux ; enfin, la tra- 
dition reste créatrice et continue à s’agréger — voire même à 
forger — de nouvelles paroles venues de l’horizon gnostique. 
Une telle représentation permet que Thomas dépende pour une 
grande part des évangiles canoniques dans ses antécédents, sa 
rédaction et même sa traduction ; mais elle permet aussi de 
rendre compte de son caractère littéraire propre, qui est d’être 
un rassemblement cohérent de paroles de Jésus, assorties d’un 
rudiment de dialogue et cadrées en révélation gnostique. D’autres 
textes de Nag Hammadi, comme le Dialogue du Sauveur, le Li- 
vre de Thomas ou la lettre Apocryphe de Jacques, offrent des 
caractéristiques semblables, avec toutefois un dialogue un peu 
plus élaboré et des éléments synoptiques rares et minces (ce qui 
ne signifie pas que les évangiles canoniques soient ignorés : ils 
sont au contraire supposés connus par le Dialogue du Sauveur 
et l’Apocryphon de Jacques). 


Dans ces conditions, on gardera dans tous les cas un préjugé 
favorable à la dépendance vis-à-vis de la tradition synoptique, 
et, sans exclure a priori des vestiges de traditions présynoptiques 
transmis par d’autres voies, on gardera la plus grande prudence 
avant de les tenir pour assurés. Le problème, au fond, ne diffère 
pas beaucoup de celui des paroles de Jésus non canoniques ou 
agrapha que l’on trouve dans la littérature patristique. 


Du bon usage de Thomas 


Thomas apparaît à un lecteur chrétien moderne coïnme un 
texte à la fois familier et déroutant, attirant et décevant. Il attire 
par le ton nouveau qu’il donne à des paroles familières, il dé- 
route et peut-être déçoit parce que ces paroles, mêlées à d’autres, 
semblent rendre un son ambigu, fonctionner dans l’univers d’une 
foi différente. Cette ambivalencé des sentiments chez le lecteur 
est révélatrice de la nature du texte, synthèse entre la tradition 
chrétienne et un mysticisme gnostique. 

Quel est donc l'intérêt de Thomas ? Ce n’est pas tant de nous 
offrir de nouveaux éléments pour remonter au Jésus de l’Histoire 
ou à ses paroles, ni même sans doute à des formes primitives 


. de leur tradition: seuls quelques agrapha, quelques variantes 


intéressantes de la tradition synoptique viennent enrichir notre 
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dossier. C’est bien davantage de nous montrer comment la tra- 
dition des paroles de Jésus s’est poursuivie après la rédaction 
des évangiles canoniques, intégrant les écrits, conservant peut- 
être des traditions anciennes, en créant de nouvelles. C’est aussi 
de nous montrer comment une doctrine gnostique peut être à 
l’œuvre dans la poursuite de cette tradition et, avec'une subti- 
lité connue de longue date, s'approprier les dits même du 
Sauveur pour en faire un discours nouveau. 


C’est enfin, et surtout, de nous donner à connaître une autre 
face de la foisonnante réalité gnostique, plus accessible aux 
non initiés que celle présentée dans la plupart des textes, où 
l’apparente obscurité et la complication des développements my- 
thiques sont propres à décourager les lecteurs les plus patients. 
Thomas enrichit davantage la connaissance du gnosticisme chré- 
tien que l’exégèse néotestamentaire. 


Jean-Marie SEVRIN. 


UN POINT DE VUE SUR « MAITRES ET DISCIPLES » : 
ATTENTION : MOTS = DANGER ! 


Même le vocabulaire nous trahit et aurait besoin d’être constam- 
ment ré-ajusté, actualisé. Donc utiliser simplement les mots, pour 
une traduction, tels que le dictionnaire les propose, peut aboutir 
à des contresens énormes. Les mots ont un sens originel et une 
histoire. Ils dévient, se déforment, s’usent.. Leur utilisation ne peut 
jamais être innocente (et l'absence de réflexion à ce sujet non plus). 
Surtout quand il s’agit de traduire la Bible, et avec les mots bibli- 
ques et malgré eux de dire. l’indicible. 


Maître. Rabbi. Didascalos. De toute évidsnce Jésus n’était pas 
un Maître comme les autres. Sa « méthode » ne ressemble à aucune 
autre. Et l’enseignement qu’il nous appelle à apporter sans commu- 
ne mesure avec les autres. L’oublier peut nous entraîner vers toutes 
les erreurs « pédagogiques », anciennes ou modernes. 


Comment pourrions-nous ne pas constater à la fois que l’ensei- 
gnement et l'éducation sont officiellement des valeurs exemplaires 
et reconnues du monde moderne, et à la fois que «les mots pour 
le dire » sont généralement connotés de façon négative ? 


— « Maître» (Dictionnaire Robert) : 1) Celui qui a pouvoir et 
autorité sur quelqu'un pour se faire servir, pour son agrément. 2) 
Etre maître de soi : ne dépendre de personne, n’avoir de comptes à 
rendre à personne. 3) Avoir entière liberté de. 4) Posséder... s’em- 
parer. 


Qu'on pense aussi que ce mot aboutit à « maîtriser », à « magis- 
ter », à « magistère », etc. Où est Jésus dans tout cela ? 


— Quant à « Disciple » qui ne voit que ce mot a basculé vers 
« discipline» vers « disciplinaire » ? Et quels malentendus ne ris- 
que-t-il pas de provoquer quant à l’action de Jésus et quant à ce 
qu’il attend de nous ? 


I s’agit donc d’un problème considérable — où la fidélité consis- 
terait sans doute à inventer au lieu de répéter. De « démarquer » en 
tous cas le vocabulaire de ses utilisations erronées ou abusives. Un 
problème aigu pour les « catéchètes » (aïe, ce mot), les « pasteurs » 
(aïe, aïe), les « prêcheurs » ou les « prédicateurs » (trois fois « aïe » !). 


P.S. Je ne résiste pas au plaisir de transmettre cette merveilleuse 
citation trouvée dans les exemples du « Robert » : « Un nombre 
infini de maîtres de langues, d’arts et de sciences enseignent ce qu'ils 
ne savent pas ; et ce talent est bien considérable : car il ne faut pas 
beaucoup d’esprit pour montrer ce qu’on sait ; mais il en faut inf- 


… niment pour enseigner ce qu’on ignore. » Montesquieu). 


Hé, 


Roger PARMENTIER. 
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ORIENTATIONS BIBLIOGRAPHIQUES 


Nous renvoyons principalement le lecteur aux ouvrages cités dans 
les notes des articles présentés. Nous rappelons en outre quelques 
travaux pouvant éclairer nos thèmes : 


P. BONNARD Matthieu éducateur du peuple chrétien. Anamnesis, 
Cahier de la Revue de Théologie et de Philosophie. Lausanne, 1980. 
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1969. 


S. LEGASSE L’Evangile selon Matthieu, dans Le ministère et les 
ministères selon le Nouveau Testament, Paris, Seuil, 1974, PP. 182- 
205. 


X. LEON-DUFOUR, Face à la mort Jésus et Paul, Paris, Seuil, 1979. 


A. VANHOYE - Ch. DuqQuoc - I. DE LA POTTERIE, La Passion selon 
les quatre Evangiles, Lire la Bible 55, Paris Cerf, 1981. 125 p. 


Ouvrage collectif, Evangiles synoptiques et Actes des Apôtres, 
Petite Bibliot. des Sciences bibliques N.T. 4. Paris, Desclée 1981. 


J. ZUMSTEN, La condition du croyant dans l’évangile selon Mat- 
thieu, (OBO 16), Fribourg/Gôttingen, 1977. 


Pour les apocryphes du N.T., il n'existe en français qu’une an- 
thologie de ces textes, un peu vieillie mais rééditée : F. AMIoT La 
Bible apocryphe, Evangiles apocryphes, Fayard, Paris 1952. 


Une série d’études excellentes, parfois techniques, vient de pa- 
raître dans un ouvrage collectif Les Actes Apocryphes des Apôtres, 
Christianisme et monde païen, Genève, Labor et Fides, 1981 (Pu- 
blications de la Faculté de Théologie de l’Université de Genève, 
n° 4). 
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